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AUX PROFESSEURS ET AUX PARENTS
A mesure que les civilisations se polissent par le frottement des peuples, que la vapeur et la rail-way, en rapprochant lés distances, apprennent aux nations à se mieux connaître, à se mieux apprécier, la nécessité de savoir les langues étrangères devient de jour en jour plus impérieuse.
Posséder une langue de plus, c'est avoir dix préjugés de moins. L'Italien qui parle français , ne voit plus en nous une nation légère et corrompue, erreur empruntée à la cour des Médicis ou à celle de Louis XV. Tout Français qui sait l'italien, ne croit plus que la terre des Césars est exclusivement peuplée de charlatans ou de bandits. Aujourd'hui l'on rougit dans le monde anglais de ne pas savoir la langue de Racine et de Rousseau; comme en France les œuvres de Shakspeare et de Milton, de Goethe et de Schiller, de Dante et de Machiavelli, sont les vade-mecum de tout homme constituant la bonne compagnie.
La langue française a eu dès son origine un mou-
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vement d'expansion bien caractéristique. Elle fut toujours maîtresse et jamais esclave. Elle régna sur plus dune cour, et ne vit jamais de rivale usurper son domaine.
A l'époque où l'Angleterre envahit nos provinces de France, loin de nous apporter son idiome, c'était elle qui prenait le nôtre et qui l'emportait dans son île.
Depuis Guillaume - le - Conquérant jusqu'au xoi Edouard III inclusivement, le français fut la langue dominante à la cour anglo-saxonne.
Depuis Pierre-le-Grand jusqu'au Czar actuel, elle envahit la cour , les ministères, les salons russes , au point qu'aujourd'hui le français est devenu la langue maternelle de la plupart des jeunes Russes de bonne famille.
Frédéric-le-Grand et ses successeurs en attirant à Postdara nos philosophes et nos littérateurs, inoculèrent en Allemagne la mode du français qui y règne encore aujourd'hui.
D'où vient donc cette préférence marquée que les peuples de l'Europe ont donnée de tout temps à notre langue?
C'est que si tous Içs idiomes, en raison de leur élasticité, se prêtent à tous les usages, chaque langue, par son caractère distinctif, par ses propriétés inhérentes, par ses qualités intimes, répond à des besoins spéciaux.
L'espagnol est la langue de la haute épopée; l'italien celle du chant et de la poésie lyrique; l'allemand celle de la théologie et de la philosophie transcendante ; le français, la langue des sciences, de la conversation, et des transactions commerciales.
Ses tournures directes, ses allures vives, sa phrase rapide, concise, incisive, nerveuse, sa clarté prover-
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biale, tels sont les avantages qui lui ont valu son universalité.
Il n'est donc point étonnant que l'étude du français fasse partie essentielle, intégrante, du programme de l'instruction de la jeunesse dans les écoles d' Italie.
Mais ce qui a lieu de surprendre , c'est que sur mille jeunes gens qui se lancent pendant deux, trois et même quatre années consécutives sur ce nouvel océan, à peine un seul arrive au port avec des connaissances sérieuses ou assez solides pour qu'il ait intérêt à augmenter, à conserver même ce petit trésor philologique.
Ceci est un fait dont chaque père, chaque fils de famille reconnaîtra, par expérience, la parfaite exactitude; c'est un fait que plus d'un écolier, après son émancipation, m'a naïvement avoué.... en italien.
A qui donc attribuer ce triste résultat? au maître ou à l'élève?
Mais l'aptitude des Italiens pour les langues est depuis longtemps reconnue.
A une mémoire prodigieuse, à une imagination ardente, ils joignent une facilité de conception des plus rares. Avec cette admirable organisation pour les études philologiques, presque tous devraient sortir des bancs de l'école en état de jouir de leur nouvelle conquête.
Quant aux maîtres, j'admets en principe qu'à moins de se borner à enseigner les éléments d'une langue, nul ne peut montrer parfaitement que sa langue maternelle.
Ou bien il faudrait que le maître eût fait un long séjour à l'étranger, qu'il y eût puisé une excellente prononciation, une grande facilité d'élocution, qu'il eût fait une étude approfondie de la langue, et enfin qu'il eût
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acquis 1 habitude de la démonstration. Combien réunissent ces qualités indispensables?
Il en résulte que la plupart des maîtres se renferment avec aatant de raison que de modestie dans le cercle étroit des règles grammaticales par lesquelles ils font débuter leurs élèves.
Deux et mênie trois années sont consacrées à cette étude sèche, aride, fastidieuse pour les enfans de tous les pays.
Au bout de trois années de répétitions de grammaire et de lecture, questionnez l'enfant italien: il ne vous répondra que par des italianismes. "Où allez-vous? Je vais À chercher mon livre. 1 A quelle heure viendrezvous? Je serai ici À les trois.* Avez-vous été sage aujourd'hui? Oui, je me suis bien porté. *
Voilà les résultats obtenus par ce qu'on appelle la vieille méthode ! .'
Et c'est cette vieille méthode si lente, si infructueuse, que l'on applique à déjeunes Italiens si vifs, si impatiens et si faciles à décourager, quand il s'agit d'apprendre une langue moins chantante, moins musicale, moins harmonieuse que la leur! ! !
Or n'est-il point naturel à l'homme de vouloir recueillir dans le plus bref délai possible les fruits de ce qu'il a semé? Et le plus vif intérêt qu'offre une langue vivante n'est-il point le plaisir de la parler?
Si donc vous faites attendre votre pauvre écolier trois ou quatre mortelles années pour qu'il n'ait, après
1 Vado a cercare il mio libro.
1 Io sarô qui aile tre. »
1 Sï, mi son porta to bene.
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ce long espace de temps , que la honte et le déboire de se sentir embarrassé à la première idée qu'il voudra émettre, vous n'aurez point établi de proportion entre la dépense et la recette intellectuelle, entre la peine et Le plaisir; vous n'aurez abouti qu'à décourager votre élève; et vous pouvez être certain qu'il s'empressera au premier jour d'abandonner la langue qu'il apprend, sous prétexte que c'est un idiome barbare.
Quel remède faut-il donc appliquer au mal?
Un remède fort simple.
Substituer à cette méthode surannée, décourageante, irrationnelle, contre nature, la méthode naturelle.
Comment l'enfant apprend-il sa langue maternelle?
Sa mère lui prononce d'abord les monosyllabes les plus faciles et à sons répétés: pa-pa, da-da; puis elle passe à des bisyllabes , mai-son , gâ-ieau; puis a des propositions simples: j'ai faim , j'ai envie de dormir. L'enfant prononce d'abord mal, puis mieux, puis bien. Son oreille, son œil, sa mémoire lui servent seuls de guide dans ce labyrinthe de sons. Un an ou dix-huit mois de patience de la part du maître, qui est la mère, de curiosité de la part de l'élève, qui est l'enfant, ont suffi pour apprendre à ce dernier tout ce qui est nécessaire pour vivre matériellement et intellectuellement.
Et cependant ce résultat a été obtenu avec un petit être dont la mémoire et l'intelligence ne font que poindre dans l'horizon de la vie.
Appliquons maintenant ce système à un enfant de six à dix ans, chez lequel ces deux facultés ont pris un grand développement , dont la langue s'est singuliè-
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rement déliée , et greffez sur son idiome maternel un idiome étranger.
Donnez-lui, au lieu de sa mère, un maître qui ne lui parle que le nouvel idiome qu'il doit apprendre.
Avec quelle facilité n'arrivera-t-il pas à répéter les mots qu'il entendra ou qu'il lira, puis les petites combinaisons de mots, puis les petites histoires que son impatiente curiosité lui fera deviner, expliquer et traduire !
Six mois ne se passeront pas que déjà il sera capable de dire et de comprendre passablement bien dans le nouvel idiome presque tout ce qu'il sait dire dans sa langue maternelle.
Continuez pendant six autres mois, à force de lectures et de narrations fictives, à perfectionner son style et à le dépouiller de tous les italianismes que l'attraction de sa langue maternelle lui fera commettre.
Voilà ce que j'appelle commencer par la méthode naturelle.
Il est certain que l'enfant aura, dans l'espace dune année, appris à parler correctement une langue nouvelle.
Pendant cette première année le maître n'aura qu'à parler et à faire parler, à raconter et à faire raconter, à questionner et à obtenir des réponses , à perfectionner la prononciation. Rien n'est plus simple, plus naturel; mais encore faut-il que le maître montre sa langue maternelle.
Passons à la seconde période.
A la fin delà première, l'enfant saura pratiquer tous les principes de la langue sans en avoir jamais
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soupçonné la théorie. Ceci est incontestable. Mettez-lui . alms seulement une grammaire entre les mains , et faites-lui comparer l'orthographe et les règles qu'il sait par habitude, avec celles que le livre et le dictionnaire indiquent.
Six mois d'étude suffiront pour lui graver dans la mémoire tous les principes de grammaire les plus indispensables, pour lui faire découvrir en quoi son orthographe était vicieuse.
Ajoutez à cela, que la curiosité et l'amour-propre naturelle à l'enfant l'aideront à merveille pour parcourir ce champ si aride des théories grammaticales.
Il voudra, en comparant chaque règle avec ses souvenirs, s'assurer par lui-môme s'il a bien écouté, bien retenu, s'il parle et s'il écrit comme il doit parler et comme il doit écrire.
Ceci n'est point une utopie, le rêve d'un cerveau malade, c'est un fait pratiqué dans une foule d'institutions de France, de Suisse, d'Angleterre, d'Allemagne, et avec un succès toujours croissant.
C'est la méthode naturelle indiquée par Trapp, 1 par Basedow, par Gessner,* suivie par Jacotot, 3 Robertson, etc. , etc.
Mais, direz-vous, plusieurs essais de cette méthode ont été faits en Italie , et on en est toujours revenu à la vieille méthode, malgré ses lenteurs, ses ennuis, ses déplorables résultats.
C'est ici le lieu d'expliquer le secret de cette énigme.
* AUgemeine Revision, T. II.
* Kieine deutschc Schriften.
3 Étude des langues.
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Jusqu'ici tous, ou presque tous les livres français, servant en Italie à l'enseignement de notre langue , ont été faits en France et pour les Français. Histoires , recueils, chrestomathies, livres de lectures, tous sont remplis de matériaux français , tous respirent ce parfum d egoïsme national , nauséabond pour un étranger, même pour un Italien.
L'esprit de nationalité, comme l'esprit de famille, naît avec l'homme et meurt avec lui; il peut s'accroître par l'éducation , mais il ne diminue jamais.
Écoutez un enfant de dix ans, Italien ou Français, Allemand ou Russe; comme il vante, comme il défend déjà sa langue, ses mœurs, les coutumes de sa patrie! Il croit sincèrement, il répète à satiété qu'il n'y a de bien que ce qui vient de son pays, Tout ce qui sort d'un pays étranger passe sous le feu de sa critique, et quelquefois il est violent.
Cet esprit de partialité n'est que l'exagération du bon sentiment de nationalité que Dieu a mis dans le cœur de l'homme. L'âge, l'expérience, l'étude, surtout celle des langues, les voyages enGn, le modifient, le tempèrent, le rendent moins exclusif, mais ne l'altèrent jamais: il reste toujours au fond de lame une certaine dose de préférence, fort juste en soi, pour tout ce qui est national.
Or mettez entre les mains d'un jeune Italien imbu de ces sentimens, et si vous voulez môme, de ces préjugés, un livre qui ne traite presque exclusivement que des vertus, des conquêtes des Français , de la littérature et de l'industrie françaises, un livre dont chaque page soit l'apologie de tout ce qui vient de la France
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(et c'est là le défaut des livres qui servent en Italie à l'enseignement de notre langue); vous blessez mortellement l'amour-propre national du jeune Italien: il concevra du dépit pour ce livre français, et par contre-coup pour la langue française. Cette prévention amènera tout naturellement l'ennui , le dégoût, et jusquà l'horreur pouf l'idiome qu'on veut lui faire apprendre.
Substituez maintenant à ce livre anti-national, un livre dans lequel on parle des vertus, des qualités, des scènes italiennes, de grands génies italiens, de l'histoire de l'Italie ; aussitôt la curiosité de l'enfant se réveille, l'amour de la patrie se réchauffe, il se met sérieusement à l'étude, il affronte les plus grandes difficultés, en un mot il apprend, il finit par savoir, ou du moins par chercher à retenir.
Telle est l'idée qui a présidé à ce petit ouvrage.
Toutefois, en ôtant à notre livre le cachet d'égoïsme national, nous n'avons pas voulu tomber dans l'exagération contraire, en ne donnant exclusivement que des scènes ou des traductions italiennes. Ce qui est exclusif est mesquin et n'a point de valeur; d'ailleurs il est bon d'habituer de bonne heure la jeunesse à un peu d'impartialité.
Nous avons donc fait, dès le premier volume de cet ouvrage, une petite excursion dans les littératures étrangères, quand l'originalité des morceaux promettait d'intéresser le lecteur.
Quant à l'emploi de ce petit livre, nous ne saurions trop recommander aux maîtres ou aux parens de se borner à faire traduire, lire et raconter le premier volume, jusqu'à ce que l'enfant soit en état de répondre à tou-
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tes les questions sur les lectures qu'il aura faites. Le mode narratif, puis le mode interrogatif, plaisent extrêmement aux enfans: que le maître en use sans discrétion, c'est mettre en jeu leur mémoire et leur intelligence, et chacun est friand de montrer qu'il est abondamment pourvu de l'une et de l'autre.
Nous résumerons donc ainsi notre méthode:
Première année: Lectures, Conversations, Narrations, Poésies élémentaires, Comparaison des Lectures avec la Grammaire.
Deuxième année: Conversations, Narrations , Grammaire supérieure, Etudes de Style, Poésies du second degré.
C'est sur ce plan que nous publions cet ouvrage, dans lequel nous avons eu soin d'aplanir toutes les difficultés aux commençans.
Eugène Le Monnier.
PREMIÈRE PARTIE
uiginze
REGOLE PRINCIPALI OELLA PRONUNZIA.
ai suona è aimait pronunzia èmè.
au a o haut » o.
en » an enfant » anfan.
ei » è reine » rèn.
oi • oa roi » roa.
ou. » u loup . » lu.
u senza o davanti ha il suono deli' u italiano
nelle parole qui, quivi, curieux » curieu.
Le consonanti pnali non suonano che davanti ad una vocale.
Esempio: possédai/ une pronunzia: possédè-tune.
Accenti.
L'accento acuto bonté suona corne nella parola qwcllo. » grave père » » permesso.
» circonflesso féte * » festa.
Queste regole bastano perché V alunno possa già leggere. Tutte le altre dovranno essere indicate a poco per volta ail' alunno dal Professore insegnante.
LA BORNE
(Il termine.)
Ulric possédait une habitation délicieuse, entourée (circondata) d'un champ vaste, verdoyant et rempli (pie)io) d'arbres fruitiers (fruttiferi). Ce champ touchait à (era contiguo) un pré (prato) qui appartenait à un voisin (vicino) aux dépens (a spese) duquel Ulric voulait agrandir (ingrandire) son bien.
Une nuit, Ulric déplaça (rimossé) la pierre qui servait de limite (confine) aux deux propriétés, et la transporta plus avant dans le pré du voisin.
Quelque temps après (dopo), Ulric voulant cueillir (cogliere) des cerises (ciliege) , appliqua une échelle (appoggiô una scala) contre l'arbre. Mais quand il fut arrivé au haut (alla sommilà) du cerisier, il tomba (caddc) à la renverse (alV indietro) avec l'échelle qu'il avait posée trop droit, se brisa (ruppe) la tête sur la borne qui se trouvait dessous, et se tua sur la place (resté morto sul poste). Sans doute ce malheur (disgrazia) ne lui fût (sarebbe) point arrivé (accaduta) s'il n'eût pas déplacé la pierre qui servait de limite. .
1 La traduzione deve sempre precedere la lettura: cos\ l'alunno ne trae maggior profitto, perché ritiene più facilmente le parole che egli capisce.
L'ANTHROPOPHAGE
(L' antropofago.)
Deux petits enfans (fanciulli) habitans d'une ville (città) s'étant égarés (smarriti) dans un bois, pendant (durante) une nuit obscure, se réfugièrent dans une maison (casa) isolée pour y passer la nuit.
Vers minuit, ils entendirent (sentirono) parler à haute voix dans la chambre contiguë à la leur, et tous deux (ambedue), cédant à leur curiosité, se mirent à écouter à la porte (uscio). Ils entendirent alors distinctement ces paroles : " Femme (moglie), demain tu nettoieras la chaudière (caldaia) , parce que je tuerai (ammazzero) ces deux petits mignons (esseri carini; galanterie) qui me sont venus de la ville. 9
A ces mots, les pauvres enfans furent saisis (presi) d'une frayeur (spavento) mortelle: w 0 ciel ! se dirent-ils à yoîx basse, cet homme est un anthropophage! n Et làdessus (su di cio) ils s'échappent par la fenêtre. Mais en sautant ils se blessèrent (ferirono) au point qu'ils ne pouvaient presque (quasi) plus marcher (camminare) ; d'ailleurs (del resto) ils trouvèrent la porte de la cour hermétiquement fermée (chiusa). Ils se décidèrent donc . à se glisser furtivement (penetrare di soppiatto) dans la porcherie (stalla de'maiali), où ils passèrent la nuit dans de terribles angoisses.
Le lendemain, l'hôte vint ouvrir la porte de Tétable aux cochons, et se mit à crier, en aiguisant (aguzzando) son couteau: "Allons, allons, Messieurs, sor-
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lez, votre dernière (ultima) heure est sonnée. " Les deux enfans jetèrent des cris lamentables, et le supplièrent à genoux de ne pas les tuer. Le brave homme, tout étonné de les trouver en ce lieu, leur demanda comment il se faisait (succedeva) qu'ils l'avaient pris pour un anthropophage.
"Mais, dirent les pauvres enfans, c'est (siete) vousmême qui, cette nuit, avez dit que votre intention était de nous tuer ce matin. — Insensés que vous êtes, s'écria (esclamô) l'hôte ! il n'était pas question (non si trattava) de vous. J'entendais par (con) nos petits mignons , deux petits cochons que j'ai achetés hier à la ville. Voilà ce qui arrive (accade) à ceux qui s'avisent (si permettons) d'écouler aux portes. »
LA JEUNE FILLE ENTERRÉE VIVE
(La giovinetta sotterrata viva.)
Une jeune fille étant morte à la fleur (nel (iore) de son âge (degli anni), on la déposa (fu deposta) dans un cercueil (feretro) après (dopo dî) l'avoir revêtue (vestita) d'une robe (veste) blanche et lui avoir tressé (intreeciatî) les cheveux (capelli) avec un collier (vezzo) de perles très-fines (Jinissime) ; de plus on lui mit à un . doigt (dito) de la main droite uue bague (anello) ornée de pierres précieuses. Ses parens (gmitorî) désespérés la firent déposer dans la tombe avec (con) tous ces orneraens.
LA JEUNE FILLE ENTERRÉE VIVE
La nuit suivante (seguente), le croque-mort (beccaniorto) entra furtivement (di soppiatto) dans le cimetière avec une petite lanterne à la (in) main , et ouvrant (aprendo) la fosse, il se disposait à dépouiller (spogliare) le cadavre de ses ornemens.
Mais celle qu'il croyait morte s'étant levée (alzata), le regarda les yeux (con occhio) fixes (fisso), et lui dit d'une voix sépulcrale: "Que veux-tu?" Le voleur effrayé (spaventato) se mit à fuir.
La jeune fille, qui avait été (era stata) enterrée dans un moment de léthargie, sortit de la tombe, prit la lanterne que le fossoyeur (beccamorto) avait laissée, et s'en retourna chez elle (a casa sua). Quand elle entra, ses parens, à cet aspect inattendu (sul primo comparire), furent frappés (colpiti) d'une terreur inexprimable; mais cette terreur fit bientôt place à (tosto cangib ncl) la plus vive allégresse, car ils retrouvaient une fille chérie qu'ils croyaient à jamais [per sempiv) perdue.
LES OISEAUX
(Gli uccelli.)
Il y avait (era) une fois (volta) un charmant (grazioso) petit village entouré (circondato) d'un bois rempli . {ripieno) d'arbres à fruit. Au printemps (primavera) , lorsque ces arbres étaient en fleur, ils exhalaient les parfums les plus suaves. Les branches (ramî) de ces arbres, ainsi que (corne pure) les haies (siepi) voisines,
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étaient peuplées d'oiseaux de toute espèce, qui venaient y gazouiller (garrirè) et y faire leurs nids. Pendant l'automne, tous ces arbres étaient chargés (carichi) de pommes, de poires, de prunes (susine).
Malheureusement (disgraziatamente) , quelques médians (cattivi) enfans imaginèrent (salto in testa a) de dénicher (snidare) les petits des oiseaux. Ceux-ci abandonnèrent peu à peu ce bois enchanteur; au point que pendant les belles matinées du printemps l'on n'entendit (senti) bientôt plus chanter un seul oiseau. Il en résulta que les jardins des environs (in vicinanza) devinrent tristes et silencieux. Les chenilles (bruchï) , que les oiseaux détruisaient auparavant, se multiplièrent alors avec rapidité, et dévorèrent les fleurs et les feuilles des arbres, qui restèrent (rimasero) nus et dépouillés comme pendant l'hiver le plus rigoureux.
Les méchans enfans qui avaient eu jusqu'alors (fm allora) des fruits délicieux et en abondance, n'en virent plus pousser (nascere) sur aucun des arbres d'alentour (dintorni) : ils comprirent qu'ils s'étaient pu- . nis eux-mêmes en troublant l'asile et le repos de ces pauvres oiseaux.
LE CEP DE VIGNE
(Il ceppo di vite.)
Un jardinier avait planté au pied du mur de sa maison un cep de vigne qui, avec (con) le temps, la couvrit toute entière de ses feuilles, et qui produisait tous les ans (ogni anno) des raisins (uve) délicieux.
iO LE CEP DE VIGNE.
Cette vigne excita l'envie d'un voisin, qui vint une nuit, et coupa (tagliô) méchamment (maliziosamente) ses plus beaux rameaux.
Le lendemain (V indomani , il giorno dopo) le jardinier fut aussi (tanto) étonné qu\quanto) affligé en apercevant (nelV osservare) la terre jonchée (sparsa) de branches (frasche). 11 regarda longtemps (per molio tempo) les larmes {colle lagrime) aux yeux sa pauvre vigne ainsi mutilée. Mais, cette année-là même, le cep produisit de plus beaux raisins et en plus grande abondance que par le passé.
Cet incident fit réfléchir le jardinier, et lui suggéra l'idée d'émonder (potare) sa vigne afin de la rendre plus fertile. Le succès répondit (corrispose) à son attente (espettazione) ; de sorte que (di modo che) le mal que son voisin avait voulu lui faire devint pour lui une source (sorgente) de bien.
LE SPECTRE
(Lo spettro.)
Laurent entra de nuit (di notte tempo) dans un jardin; il y remplit de fruits un sac, qu'il chargea (carico) sur ses épaules (spalle).
Tandis qu'il (nel momento in eut) cheminait avec ce fardeau (carico) le long du mur du jardin, l'horloge du château sonna minuit. Le vent soufflait (tirava) à (in un modo da) faire frémir dans les feuilles des ar-
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bres. Tout-à-coup (tutto ad un tratto) Laurent s'aperçoit (s'aceorge) qu'il a (di avéré) derrière lui (di se) un homme noir, qui paraît également porter un sac. Pousser (gettare) un cri, jeter (buttar via) son fardeau, - et se mettre à courir à toutes jambes, fut pour lui l'affaire d'un moment. L'homme noir jette aussi (pure) son sac, et se met à courir avec autant de (altrettanta) célérité à côté de (accanto a) Laurent, jusqu'à l'extrémité du mur du jardin, où il disparaît.
Le lendemain Laurent s'empressa (s'affrettô) de raconter à tout le monde (tutti) qu'il avait vu un horrible fantôme; mais il se garda bien de dire (fare) un mot du vol (furlo) qu'il avait commis.
Sur ces entrefaites (in questo frattempo) Laurent fut appelé chez (chiamato dal) le juge, qui lui dit: "Cette nuit vous avez volé (rubato) des fruits dans le jardin du château. Le sac vous a trahi; car il porte la marque (ha la cifra) de votre père. En conséquence je vais vous faire emprisonner (vi farô subito carcerare) dans la tour. Quant au spectre noir, ce n'était autre chose que (se non che) votre ombre que vous avez vue au clair (al lume) de la lune, sur le mur blanchi (imbiancato) à neuf (a nuovo). Il en arrive (accade) autant à tous ceux qui font du mal: le bruit d'une feuille agitée par le vent suffit (basta) pour les épouvanter, et leur ombre même les fait fuir. "
LES TROIS MALFAITEURS
(I tre malfattori.)
Trois malfaiteurs assassinèrent et dépouillèrent un marchand qui traversait une forêt et qui avait sur lui (seco) une forte (ragguardevolc) somme en or, sans compter les effets (le robe) précieux. Ils transportèrent dans leur caverne ce trésor qu'ils avaient acquis au (col) prix d'un crime (delilto) , et envoyèrent le plus jeune d'entre (di, o fra) eux au village voisin pour (onde) y chercher des provisions de bouche (vittuali).
Quand celui-ci fut parti, les deux voleurs (ladri) qui étaient restés se dirent l'un à l'autre (fra loro): " Pourquoi partager (dividere) avec ce maraud (mariuolo) de si grandes richesses? Tuons-le (uccidiamolo) lorsqu'il reviendra (riloraerà): nous aurons par (con) ce moyen sa part du trésor. •
Chemin faisant, le plus jeune des malfaiteurs se dit à lui-môme (fra se) : Quel bonheur (félicita) si tout cet or m'appartenait ! Le moyen est facile : empoisonnons (avvelenerô) mes deux compagnons, et la somme entière sera pour moi (mia).
Arrivé (giunlo) au village , il acheta (comprô) des vivres, mit du poison (veleno) dans le vin, et reprit la route (slrada) de la forêt.
A peine avait-il mis le pied dans la caverne , que les deux autres scélérats s'élancèrent (scagliarono) sur lui, le frappèrent (percossero) de plusieurs (parecchi) coups de poignard (pugnœle), et l'étendirent mort à
LE SANSONNET
(Lo storno.)
Maurice, le vieux chasseur (cacciatoré) avait dans sa chambre un sansonnet qu'il avait apprivoisé (ammaestrato) et auquel il avait appris (insegnato) à répéter plusieurs mots (parole). Quand, par exemple, il lui disait: "Sansonnet, où es-tu?" le sansonnet ne manquait jamais de répondre: « Me voici (eccomi), me voici! »
Le petit Charles, fils du voisin, avait grand plaisir (diletto) à l'écouter, et venait souvent le voir. Il arriva (avvenne) qu'un jour il alla lui faire sa visite précisément à l'heure où le chasseur était sorti (uscito). Charles saisit (piglià, acchiappà) adroitement l'oiseau, le mit dans sa poche (se lo mise in tasca), et se préparait à sortir avec son vol (fwrto), lorsqu'à ce moment même arriva le chasseur.
Celui-ci croyant faire une surprise à l'enfant (bambino), demanda, comme de coutume (al solito), à l'oiseau : "Sansonnet, où es-tu?" — "Me voici, me voici, * répondit celui-ci à pleine voix, du fond de la poche du petit Charles.
LE SANSONNET
Il est inutile d'ajouter "que le chasseur fit payer cher à l'enfant le vol qu'il avait commis, et que pendant longtemps, si quelque chose venait à disparaître (sparire)> c'était toujours sur le malheureux (disgrazialo) Charles que tombaient (cadevano) les premiers soupçons, bien qu'il fût enliérement corrigé.
LE METS RECHERCHÉ
(La vivanda squisiia.)
Un marchand avait invité ses amis à dîner (pranzo) dans une maison de campagne (villa) située sur les bords (la spiaggia) de la mer. Il avait promis de leur donner des lamproies et d'autres poissons délicats. L'on servit d'abord (da prima) plusieurs mets (pietanzé), et à la fin l'on vit paraître un plat (vassoio) couvert, que l'on pensait devoir contenir les lamproies. Mais quand on le découvrit (fu scoperto)> au lieu de poissons, il ne s'y trouva que quelques pièces (alcune monete) d'or.
"Mes amis, dit le marchand, les lamproies que je vous avais promises sont cette (in questo) année trois fois plus chères que les années précédentes. Je me suis rappelé (ricordato) à ce propos qu'il y avait dans ce village un pauvre ouvrier (lavorante) infirme et qui souffre, lui et ses enfans, des (le) angoisses de la faim. Ces pauvres créatures pourraient vivre six (per set) mois entiers avec le prix de ce seul mets (pietanza).* Si vous désirez (desiderate di) avoir des lamproies, je m'en
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procurerai de suite (subito), et elles seront bientôt servies; mais si vous voulez abandonner cet argent (denaro) à ce pauvre homme, je vous ferai préparer d'autres poissons, qui, bien que d'un prix inférieur, n'en seront pas moins bons pour cela.
Tous les convives applaudirent à la proposition de l'hôte bienfaisant. Chacun d'eux ajouta même une pièce d'or à celles qui se trouvaient sur le plat (vassoio) y et l'indigent fut retiré , pour une année du moins , de la misère où il était plongé (immerso).
(Il giuocolatore.)
Un faiseur de tours demanda la permission d'exécuter, devant un prince, des tours (giuochi di mano) tels que personne jusque-là n'en aurait vus (veduti) de plus beaux. Le prince y consentit. Notre homme se présenta donc devant lui ayant à la rnain une écuelle (scodellà) remplie de pois (piselli) égrenés (sgranati). Il fît placer (porrë) en face de lui (a se) un compère (compare, un suo inteso) qui tenait une aiguille (ago) dans une position horizontale, et lança ces pois avec tant d'adresse (destrezza) , qu'ils allaient (andavano) tous s'enfiler à la pointe de l'aiguille.
"Mon cher ami, dit le prince, j'avoue (confesso) que vous vous êtes donné beaucoup de peine (fatica), et sans doute vous aurez dépensé (speso) beaucoup de
temps pour pousser (spingeré) votre talent à cette perfection. Aussi (per cui) mon intention est-elle de le récompenser dignement."
Il dit alors quelques mots à l'oreille d'un de ses gens (servi), lequel sortit, et rentra bientôt portant sur ses épaules un sac qui semblait d'un poids (jpeso) énorme.
Le joueur de gobelets s'imaginant que ce sac était (fossé) rempli d'or, ne se contenait pas (non capiva in sè) de (dalla) joie.
Mais quand le prince ordonna qu'on ouvrît (fosse aperto) le sac, il se trouva qu'il ne contenait que des pois.
" Comme (siccome) votre talent, dit le prince, n'est d'aucune utilité pour la société, qui par conséquent pourrait mal vous récompenser, vous seriez bientôt exposé à manquer de pois; et ils vous sont indispensables. C'est pour cela que j'ai jugé à propos de vous en pourvoir (provvedervene)."
LE VOLEUR DE COCHONS
(Il ladro di maiali.)
Arrivés de nuit dans un village, deux conducteurs d'ours s'arrêtèrent (si fermarono) dans une auberge. L'hôte , qui peu dè temps auparavant (innanzi) avait vendu son cochon (maiale), imagina de renfermer (rinchiudere) cet ours dans l'étable qui était restée vide (vuola).
Vers minuit (mezzanotte) survint (sopraggiunse) un voleur (ladro) qui avait compté sur le cochon, et, comme
LE VOLEUR DE COCHONS
on peut [si puo) bien le croire, ne savait rien de ce qui s'était passé (era accaduto). Il ouvrit (aprï) tout doucement [pian piano) la porte de l'étable, entra, et dans l'obscurité saisit (afferro) Tours au lieu du cochon qu'il y [vi) croyait trouver. L'ours se dressa sur ses pattes en mugissant d'une manière [in un modo) effrayante (spaventcvole), et saisissant (a/ferrando) le voleur, il l'étreignit (strinse) si fortement qu'il ne pouvait plus remuer (muoversi).
La douleur et l'effroi [spavento) arrachèrent [strapparono) à l'infortuné des cris épouvantables. A ce bruit (rumoré) tous les gens de l'auberge s'éveillèrent et accoururent à l'étable. Ce fut [non fu che) à grand'peine [stenlo) que les maîtres (padroni) de l'ours parvinrent à arracher [strapparc] le voleur tout sanglant et tout meurtri [e pieno di contusioni) des griffes de l'animal furieux. Au reste, il ne sortit (uscï) de ses griffes que pour tomber (caderc) entre [nelle] les mains de la justice.
LE PETIT VAKN1ER
(Il piccolo panieraio.)
Le jeune Edouard, issu {disœndenté) de parens assez riches, et croyant (confidando) que sa fortune à venir l'exemptait de travailler (lavorare) , ne voulait absolument rien apprendre (impararè). Le petit Jacques, fils d'un pauvre voisin, était au contraire assez laborieux, et avait appris (imparalo) avec une grande ardeur à faire des corbeilles (ceste) de joncs.
Un jour Edouard s'amusait (si divertiva) à pêcher à la ligne (amo) sur les bords (spiaggia) de la mer. Jacques, qui venait de couper (aveva appena tagliato) un paquet (fascio) de branches (rami) de saule (salice), se disposait à retourner auprès de (a) ses parens, lorsque tout-à-coup (alV improvviso) des corsaires, qui étaient descendus à terre pour chercher des provisions , sortirent (uscirono) précipitamment d'une forêt, s'emparèrent (s' impadronirono) des deux enfans , et les traînèrent à bord de leur vaisseau afin de les vendre ensuite comme esclaves.
Le navire poussé (spinto) par la tempête alla (ando) se briser (infrangersi) contre des écueils (scogli) d'une côte (spiaggia) habitée par des nègres cruels.
Jacques imagina alors que son industrie lui ferait trouver grâce aux yeux des (presse- ai) sauvages : il tira (trasse) son couteau de sa poche [tasca] et se mit à tresser (intrecciare) une charmante (leggiadra) corbeille [cesta). Une loule d'hommes, de femmes et d'enfans nègres se rangèrent (riunirono) bientôt autour de (a) lui et se mirent à le regarder avec une extrême curiosité , tandis (mentre) qu'il travaillait [lavorava).
Quand le panier fut achevé (terminato) , Jacques en fit présent (dono, regalo) à celui des nègres qui lui plut davantage (piacque maggior mente). Grands et petits brûlaient (ardevano) alors du désir d'en avoir un semblable. Ils lui donnèrent en conséquence, en toute propriété, une cabane ombragée d'arbres fruitiers afin qu'il pût travailler à son aise, et ils promirent en outre de lui fournir des vivres à discrétion.
Ensuite ils invitèrent Edouard à faire également des paniers; mais quand ils s'aperçurent (s'avvidero) de son , ignorance , ils se mirent à le frapper (percuoterlo) si ru-
dément (fortemente) , qu'il serait mort sur la place, si Jacques ne les eût touchés par (commossi cm) ses prières. Toutefois les sauvages exigèrent qu'Edouard échangeât (barattasse) ses vêtemens de velours contre les habits de serge (saia) de Jacques ; de plus ils l'obligèrent (costrinsero) à le servir comme domestique, et à le fournir (provvederlo) sans cesse (continmmente) de branches (frasche) de saule. .
LE CHERCHEUR DE TRÉSORS
(Il cercatore di tesori.)
Un homme se présenta un soir vers la brune (sutl 1 imbrunire délia sera) chez (da) un paysan nommé Léonard. Cet homme était bizarrement vêtu: il portait (teneva) un gros livre sous le bras et tenait une petite baguette blanche à la (in) main.
"Je viens, dit-il à Léonard, vous faire part (a parteciparvi) d'un secret important. Une grande quantité d'or et d'argent se trouve cachée (nascosta) dans l'un de vos champs. Si vous consentez à m'en abandonner la dixième partie, je me charge (incarico) de déterrer (disotterrare) le trésor: vous vous trouverez alors millionnaire."
Le paysan fut enchanté delà proposition. A minuit tous deux (ambedue) se rendirent (recarono) dans le champ indiqué, munis de bêches (vanghe) et d'une charette (baroccio). On creusa (scavarono) dans le plus grand silence une fosse profonde, et l'on trouva une grande caisse qu'on transporta sans encombres (senza disgrazia)
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à la maison du paysan. Dès (appena) qu'on y fut arrivé, l'inconnu examina la caisse dans tous les sens (parti) , la toucha ça et là du bout (estremità) de sa baguette, tout en lisant (nientre leggeva) dans son livre des paroles inintelligibles. Puis il secoua (dimenô) la tête d'un (con) air pensif.
■ Si nous ne voulons pas que le trésor se change en charbon, dit-il enfin, il faut [fa d' uopo) que nous employions (adoperare), avant [prima dï) d'ouvrir la caisse, certaines drogues qui ont une vertu secrète. Un vieux pharmacien, qui demeure à dix lieues d'ici, est le seul qui les possède; mais il ne voudra pas les vendre à moins de vingt ducats. "
Le naïf (ingenuo) campagnard avait, peu de temps auparavant, vendu un cheval précisément vingt ducats, et en avait touché (riscosso) le prix; il compta la somme à ce maître fripon (birbaccione) , lequel, dans la joie de son ame, se mit en route (cammino) cette nuit là-même, et ne reparut plus.
Après avoir longtemps (molto tempo) attendu, le paysan se décida à ouvrir la caisse, dans laquelle il ne trouva ni or, ni argent, ni charbon: elle ne contenait que des pierres (sassi) et une petite feuille de papier sur laquelle étaient écrits ces mauvais vers:
Quiconque creusera {scaverà) la terre Pour y découvrir un trésor, Ne trouvera souvent que pierre Au lieu d'y rencontrer de l'or.
LE CHARLATAN
(Il ciarlatano.)
Un voyageur fort (piolto) décemment vêtu entra un dimanche dans l'auberge d'un village où il se fit préparer un poulet rôti et une bouteille du meilleur vin. A peine eut-il (si fu) mis le premier morceau (bocconé) dans sa (in) bouche , qu'il commença à pousser (mandare) des gémissemens pitoyables, se disant tourmenté depuis quinze jours d'un terrible mal de dents. Tous les paysans qui se trouvaient dans l'auberge se montraient déjà vivement touchés de (commossi dalla) compassion pour lui, lorsqu'à ce moment môme survint [sopraggiunse) un charlatan qui s'assit dans un coin (canto) de la salle et demanda un verre (hicchicre) d'eau-de-vie (acquavité).
Informé de l'indisposition de l'étranger (foresliero), il lui offrit sur-le-champ (sul momento) un remède qu'il affirmait être infaillible. Là-dessus il tira de sa valise un petit morceau de papier (pezzetto di carta) doré, plié symétriquement, et l'ouvrit en disant: * Messieurs, vous n'avez qu'à (vi baslcrà) mouiller (bagnaré) l'extrémité du petit doigt (mignolo) , et après l'avoir trempé (inlriso) dans la poudre blanche que voici (questa) , vous l'appliquerez sur la dent." L'étranger fit ce qui lui était prescrit, et s'écria aussitôt: "Dieu! quel soulagement (sollievo) subit! la douleur vient de (ora) passer sur-lechamp! " Alors il offrit au charlatan un écu à titre de récompense, et l'invita à souper (cenare) avec lui.
LE CHARLATAN
Toutes les personnes qui se trouvaient dans Tauberge et plusieurs (parecchi) habitans du village s'empressèrent (s' affrettarono) d'acheter (comprare) celte poudre précieuse , et le charlatan en vendit plus de cent petits paquets à raison de douze sous pièce (l'uno).
Lorsque dans la suite un paysan se plaignait (lagnava) du mal de dents, il avait aussitôt recours au spécifique, lequel, à la grande stupéfaction de tous, ne soulageait pas la plus petite douleur.
Mais la supercherie finit par se découvrir: ces deux soi-disant (prétest) voyageurs n'étaient autres que deux fripons qui s'entendaient pour tromper (ingannare) les bons habitans du pays. La poudre blanche était tout simplement un peu de craie (gesso). Les deux coquins (birbe) expièrent dans une prison cette mauvaise plaisanterie (brutto scherzo) et bien d'autres méfaits dont ils s'étaient rendus coupables (ret).
LE BOURSE
(La borsa.)
Norbert, fils d'un pauvre charbonnier, était un jour assis (seduto) au pied d'un arbre, au milieu d'une forêt. Il se lamentait, versait de grosses larmes (piangeva dirottamente), et priait Dieu avec ferveur.
Un monsieur décoré (cavalière) et vêtu d'un habit vert, chassait alors dans cette forêt. Aux cris de l'enfant, il s'approche (siqwicina) et lui demande pourquoi il pleure.
LA BOURSE
w Hélas, s'écrie Norbert, ma mère vient de faire une {è appena uscita da una) longue maladie ; dès qu'elle a été {appena fu) rétablie, mon père m'a envoyé payer le pharmacien. Chemin faisant, j'ai eu le malheur (ebbi la disgraxia) de perdre la bourse avec l'argent qu'elle contenait. "
Le monsieur dit quelques mots à l'oreille du chasseur qui l'accompagnait, puis tira ( tiré fuori) de sa poche (tasca) une petite bourse (borsetta) de soie rose qui contenait quelques pièces (monete) d'or toutes neuves (nuove del tulto). 9 Serait-ce par hasard (per caso) ta bourse? demanda-t-il à l'enfant. — Oh! non, monsieur, reprit Norbert; la mienne ne valait pas grand'chose (molto), et les pièces de monnaie (le monete) qu'elle contenait n'étaient pas aussi belles. — Alors ce sera celle-ci , dit le chasseur en tirant de sa poche une bourse assez commune. — C'est précisément celle-là, s'écria Norbert tout transporté de joie en reconnaissant sa bourse. — Tiens , mon enfant, prends d'abord ceci, dit le chasseur en lui remettant (consegnandogli) l'objet perdu ; et de plus je te fais présent (regalo) de cette autre bourse en soie (di seta), ainsi que (corne pure) de l'or qu'elle contient, pour te récompenser de ta probité et de ta confiance en Dieu. "
Un autre enfant, qui s'appelait (si chiamava) Eugène, entendit parler de cette aventure. Le petit fripon (birboncello) guêta (spio) le monsieur quand il revint un autre jour chasser dans la forêt, et s'asseyant au pied d'un arbre, il se mit à crier en feignant de pleurer: * Hélas! ma bourse! j'ai perdu ma bourse !...*
Le monsieur , attiré (tratto) par ses cris , s'approcha de l'enfant, et lui montra également une bourse pleine d'or. — w Serait-ce là la bourse que tu as perdue? lui demanda-t-il. — Oui, monsieur, c'est bien elle (è giusto
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quella), répondit Eugène; " et il étendait déjà les deux mains pour la saisir.
Le chasseur qui ce jour-là escortait le prince, dit à l'enfant d'un ton de voix rempli d'indignation : w Effronté (sfacciato) , est-ce ainsi que tu oses tromper (ingannare) mon prince? Attends; je vais (ora) te payer (tipagherô) d'une autre monnaie. n Cela disant (cosi detto), il prit une branche de noisetier (frasca di nocchwlo) , et corrigea le petit impudent comme il le méritait.
LA BOITE ENCHANTÉE
(La cassetta magica.)
Une mère de famille voyait son patrimoine diminuer de jour en jour.
Ne sachant (sapendo) plus quel parti prendre (appigliarsi), elle alla (ando) consulter un ermite qui vivait retiré au fond d'un bois, et l'instruisit (l'informé) de sa triste position. " L'état des affaires de ma famille empire (va peggiorando) de jour en jour, dit-elle; ne sauriez-vous (sapreste) me suggérer un moyen de remédier au mal ? "
L'ermite, qui était un vieillard d'une humeur joviale, pria la dame d'attendre quelques instans, et revint bientôt tenant à la main une petite boîte (scatolina) hermétiquement fermée, qu'il lui remit (consegnà) en disant: "Il vous faudra (dovreté) porter cette boîte, trois fois le jour et trois fois la nuit, dans la cave (cantina)
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et dans l'écurie (scuderia) ; vous continuerez ce manège (di tal modo) pendant toute une année, en visitant tous les coins (canti) et recoins (ripostigli) de votre habitation. Je vous promets que si vous suivez mon conseil, vos affaires prendront une meilleure tournure (piega)."
La bonne dame comptant beaucoup (molto) sur l'efficacité du remède que contenait ce meuble mysté- " rieux , ne manqua pas de faire ce qui (quanto) lui avait [era] été prescrit.
* Le lendemain étant descendue dans la cave, elle y surprit un domestique buvarit (tracannando) une bouteille d'un vin exquis.
Vers minuit elle alla visiter la cuisine , et y trouva les domestiques se préparant pour eux-mêmes un repas somptueux. Elle trouva dans rétable les vaches presque ensevelies dans leur fumier (tétante); dans l'écurie, les chevaux au lieu d'avoine (biada) n'avaient eu que du foin et n'étaient point étrillés. De celle manière elle corrigea (foJsc) journellement de nouveaux abus.
Quand l'année fut écoulée (scorso), elle se rendit (si recô) chez l'ermite munie (provvista) de la cassette. "De grâçe, laissez-la moi encore une (un altro) année, lui dit-elle, car elle contient un excellent remède. L'ermite se mit à rire et lui dit: "Quant à la cassette je ne puis vous la céder, mais vous pouvez garder le remède qu'elle contient. n
Il ouvrit alors la boîte, dans laquelle se trouvait une petite bande (lista) de papier avec les mots suivants:
Si tu veux que tout aille (vada) à ta guise (secondo il tuo desiderio) chez toi (a casa tua), observe chaque chose de (con) les propres yeux.
LE TRÉSOR
(Il tesoro.)
Deux braves paysans qui habitaient un pays fort loin (distante) d'ici, comparurent un jour par-devant le juge, et l'un d-'eux s'exprima de la sorte (in questa maniera): "J'ai acheté à mon voisin que voici (da questo mio vicino) un champ qu'il possédait. En le retournant (nel lavorarlo) j'y ai découvert un trésor; mais ma conscience ne me permet pas de le garder (ritenerlo), car je n'ai fait l'acquisition que du terrain, et je n'ai aucun droit sur le trésor. "
" Ma conscience , dit l'autre paysan , me défend (proibisce) également d'accepter cet or et cet argent (denaro) , car ce n'est pas moi (non son io) qui l'ai caché (nascosto) , et par conséquent il ne m'appartient en aucune façon (maniera). D'ailleurs (d'altronde), j'ai vendu à mon voisin le terrain et tout ce qu'il contenait, sans me réserver aucun droit. Dans tous les (ogni) cas, c'est à vous (tocca a Lei), sage magistrat, de décider à qui appartiendra le trésor. "
w J'ai entendu (sentito) dire , repartit (soggiunse) le juge , que le fils de l'un et la fille de l'autre étaient sur le point de s'épouser. Dans ce (tal) cas , ce que vous avez de mieux à (il meglio che potete) faire est d'abandonner le trésor aux jeunes fiancés; il servira à leur établissement."
Les deux honnêtes paysans promirent de suivre ce conseil, et revinrent au logis le cœur tout joyeux (allegro).
Un étranger (forestiero) qui avait assisté à ce juge-
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ment en parut fort (molto) étonné (maraviglialo) . "Dans mon pays, dit-il, les choses se seraient passées (sarebbero) tout différemment (diversamente). L'acheteur (compratore) n'aurait pas même pensé à donner au vendeur un sou d'indemnité; loin de là (anzi)> il aurait tenu secrète la découverte du trésor. S'il n'avait point réussi dans (non gli fosse riuscito il) son projet, le vendeur l'aurait appelé en justice, et aurait revendiqué le trésor. De là serait né un procès qui aurait (sarebbe) probablement coûté plus que le (del) trésor lui-même."
Ces paroles surprirent extrêmement le juge. w Le soleil luit-il (risplende) également dans votre pays? dit-il à l'étranger. — Sans doute; reprit celui-ci. — Et la pluie (pioggia) qui y tombe (cade) , demanda de nouveau le juge, se compose-t-elle d'eau pure? — Assurément. — Voilà qui (questo) est bien singulier! Mais y a-t-il (vi sono) aussi chez vous (da voi) des vaches et des moutons? — En grand nombre, répondit l'étranger.
— Eh bien, s'écria le juge, c'est sans doute pour ces innocentes bêtes que le bon Dieu fait luire son soleil, et tomber l'eau de pluie (fa piovere); car pour vous (quanto a voi), vous ne le méritez certainement pas. "
(Il goloso avvelenato.)
La femme (moglie) d'un cordonnier fit (fecc) un jour cuire pour son souper (cena) une tourte aux prunes (suriné) dans une tourtière [teglia) de cuivre (rame) ;
ensuite (poi) elle la versa (rovescio) dans un plat de terre (tegame), laissa le vase sur le lavier (acquaio), et se rendit chez (si recô da) une voisine je ne sais trop pour quelle affaire (a che oggetto).
Pendant ce temps le cordonnier (cakolaio) , homme gourmand (ghiotto) s'il en fut jamais (quanto altri mai fosse) y entra dans la cuisine, et voyant un peu de tourte sur le bord (orlo) de la tourtière, il pensa que ce serait grand dommage (peccato) de la perdre. Il détacha le morceau (pezzo) avec l'extrémité du doigt, le prit et le mangea. Non content de ces deux bouchées, il se mit à râcler (raschiare) le fond du vase avec un couteau, et avala (in~ ghiotti) goulûment {ingordamente) les miettes (minuzzoli) de tourte qu'il avait recueillies. De retour au logis (casa), la femme trouva son mari pris de violentes coliques. La bonne femme voulait lui faire boire aussitôt de l'eau tiède (tiepida) mélangée (mcscolata) d'huile afin de lui débarrasser l'estomac; mais l'imbécille de cordonnier, pour lequel l'eau-de-vie était toujours le remède souverain, ne voulut absolument pas prendre d'autre boisson qu'un verre de cette liqueur.
Environ une heure après les coliques étaient devenues tellement atroces que le malade jetait (mandava) des cris pitoyables (compassionevoli) . La pauvre femme courut chercher le médecin. Celui-ci vint au point (allô spunlare) du jour, mais il était déjà trop tard. Le cordonnier commençait à gonfler , et peu d'inslans après il était mort.
La malheureuse veuve pleura amèrement; le médecin lui-même partagea son chagrin, tout en déclarant (dichiarando perd) que c'était la "gourmandise et l'ignorance qui avaient conduit son mari à la tombe. Il expliqua à la veuve comme quoi l'acidité des prunes avait
produit sur le vase le vert-de-gris [verderame) qui avait empoisonné ce débris (resti) de tourte , et comme quoi le cordonnier avait rendu le mal incurable en buvant de l'eau-de-vie au lieu du remède fort simple indiqué par sa femme.
LA CATARACTE
(La cateratta.)
Le sens de la vue réside (sta) dans les yeux [negli oechi). Pour comprendre combien ce don est (sia) précieux, fermons (chiudiamo) un instant les yeux, et figurons-nous que nous sommes (di essere) aveugles. Un danger (pericolo) se présente alors à chaque pas, et nous n'avons plus la jouissance (godimento) des couleurs les plus gracieuses et des beautés les plus séduisantes qui ornent le ciel, la terre et la mer.
Un petit enfant naquit aveugle (cieco) et vécut [vissé] ainsi pendant quelques années. Ses frères et ses camarades lui racontaient souvent tout le (quanto) plaisir qu'ils éprouvaient à voir le soleil, les astres, les hommes, les animaux, les villes (cilla) et les campagnes. Ils lui expliquaient que les lettres de l'alphabet exprimaient tous les sons de la langue , et lui lisaient souvent des prières et de petites histoires morales. Le pauvre enfant prenait grand plaisir à (si dikttava inolto ml) entendre ces lectures , mais quand parfois (talr voila) il réfléchissait que dans sa triste position il ne
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pouvait changer de place [posto] sans avoir quelqu'un pour le conduire; que d'ailleurs (del resto) il n'aurait jamais le bonheur (fortuna) de regarder ce beau ciel étoilé, ni de lire dans les livres, les larmes lui venaient (spuntavano) aux yeux.
Le bon Dieu eut pitié de ce pauvre petit enfant. Un chirurgien très habile se trouvant par hasard (per caso) chez le (dal) jeune aveugle, le visita, et par le moyen de ses instrumens il lui rendit la vue. 1
L'enfant resta d'abord tout ébahi (stupito) en voyant les couleurs et une foule (quantità) d'objets dont il n'avait aucune idée. Il croyait alors que tout ce qu'il voyait lui touchait l'œil.
Levant les yeux au ciel^ il restait dans l'extase, dans le ravissement (rapimento) ; il croyait renaître dans un monde nouveau. Il tomba d'abord à genoux (in ginocchio) et bénit mille fois le Dieu des miséricordes; ensuite il remercia l'habile chirurgien au savoir duquel il devait l'inestimable bienfait de la vue.
Mais comme les rayons du soleil auxquels il n'était point accoutumé (avvezzo) lui blessaient (ferivano) la vue , il fut pour ce motif renfermé [rinehiuso) dans une chambre obscure jusqu'à ce qu'il s'accoutumât insensiblement à la lumière du jour. Pendant ce temps il se sentait continuellement dévoré du désir de lire; et en effet, à peine eut-il obtenu la permission de sortir en plein air [aria aperta) , qu'il se procura des livres, se mit à étudier, et fit les progrès les plus rapides.
» Celte opération , qui s'appelle cataracte, consiste à enlever une pellicule qui recouvre le nerf optique.
LE SOMNAMBULISME
(Il sonnambulismo.)
Il arrive (accadé) quelquefois que l'homme, agite dans son sommeil, parle et s'assied sur son lit. Chez (presso) quelques personnes les songes durent si longtemps (tanto), ils sont si vifs et si intenses, qu'elles se lèvent, s'habillent (vestono), et font tout ce qui se passe (cio che accadé) dans leurs rêves (sogni). Ces gens s'appellent somnambules.
Il y avait (vi era) à *** un jeune pharmacien qui s'habillait toutes les (ogni) nuits, descendait, causait (discorreva) avec les personnes qu'il s'imaginait être dans la pharmacie , lisait les ordonnances (ricette) , les préparait, et tout cela en dormant.
Dans une autre ville il arriva que deux voleurs entrèrent de nuit dans l'appartement d'un riche seigneur et lui volèrent (rxibarono) son argent (denaro). Ce crime (delitto) commis, ils revinrent tout doucement chez eux (pian piano a casa), et surent (seppero) si bien dissimuler, qu'ils passèrent longtemps pour les plus honnêtes gens du monde.
Une nuit l'un de ces coquins (birboni) qui était somnambule, se leva, ouvrit la fenêtre, et appuyant les bras sur le balcon, entra en conversation (intavolo discorso) avec quelques voisins, qui par hasard se trouvaient levés. Ce fut ainsi qu'il révéla {paleso), contre sa volonté, le crime qu'il avait commis.
Le bruit en vint (il fatto vernie) aux oreilles de la
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justice, qui fit arrêter sur-le-champ (sul momento) le voleur. Conduit devant le tribunal, il fut interrogé, et ses réponses firent découvrir son complice. Les deux coupables (rei) expièrent leur crime par (con) dix ans de fers (galera).
(Il tessitore di Milano.)
Il y avait autrefois (nei tempi addietro) à Milan un tisserand (tessitore) nommé François, qui n'ayant pas su (sapiito) profiter des leçons élémentaires de l'école, était resté profondément ignorant, et était devenu mauvais (cattivo) sujet: il ne trouvait de plaisir (diletto) que (se non che) dans la société des jeunes gens éhontés (svergognati) qui passaient leur dimanche et leur lundi à fréquenter les cabarets (bettole) de la ville.
Quand il arriva (giunse) à l'âge de vingt ans, le hasard (caso) voulut qu'il perdît un parent très riche , lequel lui laissa en héritage une fort belle maison avec une terre (podere, tenuta). Voici le tisserand gonflé d'orgueil, voyageant en voiture (carrozza) dans ses terres, faisant le (dd) grand seigneur, parlant à tort et à travers (a dritto e rovescio) de moisson, de vendanges et de semailles. L'imbécille croyait par là (cosi di) mériter l'estime de tout le monde (tutti). Mais ce monde (ht gente), n'ignorant pas qu'il n'avait étudié que dans les cabarets, se moquait (canzonava) de toutes les balourdises (sciocchezzé) qu'il commettait à chaque mot.
Quand le tisserand se trouva riche, il brûla son métier (telaio) afin de ne plus travailler. Il était encore moins capable de tromper (ingannaré) le temps avec des livres amusans (divertevoli) , parce qu'il ne savait pas lire; en conséquence, il restait toute la journée oisif (ozioso) à l'auberge , où il trouvait bien vite des buveurs (bevitori) intrépides avec lesquels il pariait [scommettevà] tantôt (ora) un verre d'eau-de-vie, tantôt (or a) une bouteille du meilleur vin. Ces faux amis l'excitaient à la débauche (disordine, stravizio), parce qu'alors toutes ses idées se brouillaient [si confondevano) , et ceux-ci lui gagnaient plus facilement son argent au jeu.
En peu de temps [in brève) François s'adonna (si diede) tellement à Fivrognerie (al vizio del- vino, al- V Hbbriachezza) , qu'il ne revenait jamais avant minuit, mais non pas (già) avec toute sa raison. Une fois chez lui (a casa sua), il jurait (bestemmiava) , tempêtait (schiamazzava), battait (picchiava) sa femme et ses gens. Ceux-ci avaient recours à la justice: François était alors appelé chez le juge, et recevait de belles semonces (ammonizioni). Quand il se trouvait à jeûn (digiuno) ou devant le magistrat, François reconnaissait tous ses torts et promettait de se corriger; le jour après (dopo), notre homme s'enivrait (s'ubbriacava) de rechef (di nuovo).
Le jeu et le vin eurent bientôt dévoré toute sa fortune. Petit-à-petit (a poco per volta) il vendit toutes ses propriétés, et en fut bientôt réduit à vendre son linge (biancheria) , ses denrées, et jusqu'aux effets (panni) de sa femme. Le sot (sciocco) cédait tout cela pour la moitié de leur valeur à des coquins (furfanti) qui, bien loin de le corriger, l'encourageaient à mener joyeuse vie (a vivere allegramente) , et, comme ils le disaient, à vivre sans souois (pensieri).
Les affaires de François allèrent de mal en pis, jusqu'à- ce qu'il fut réduit à la dernière misère.
Il sortit (uscï) une nuit de l'auberge plus tard qu'à l'ordinaire (del solito) , et prit le chemin de (si avvio a) sa maison, tout (mentre) en faisant des zig-zags (serpeggiava) dans la rue, tant le vin lui portait [gli era andato) à la tête.
En passant devant le meunier (mugnajo) , il se mit à frapper (picchiare) à la porte. Le meunier, qui dormait de bien bon cœur (saporitammte) , se leva en sursaut (in soprassalto), et s'imaginant que c'étaient (fossero) des voleurs, descendit armé d'un gourdin (randello) pour défendre son habitation. Pendant ce temps l'ivrogne continuait à frapper et blasphémer (bestemmiare) parce que la porte ne s'ouvrait pa?. Alors le meunier ouvrit, et s'apercevant que c'était un insolent perturbateur, il le chassa à coups de bâton [bastonate).
François arriva (giunse) chez lui {a casa) au point du jour tout meurtri [pesto) des chûtes (cadutë) qu'il avait faites et des coups qu'il avait reçus: il faisait pitié à voir. Il se mit au lit, et comme il n'avait plus d'argent pour payer les médecins et les médicamens, parce qu'il avait tout dissipé à l'auberge, il fut obligé (costretto) d'entrer à l'hôpital, où il mourut misérablement.
(La cieca di Torino.)
Il y avait (vi era) à Turin un chevalier qui avait un fils nommé Jacques et une fille qui s'appelait Marie. Ils étaient doués (dotati) d'un si excellent cœur que le père les chérissait (amava) tous deux tendrement (svisceratamente). Un dimanche, le chevalier conduisit ses deux enfans à une des belles promenades (passeggiale) qui sont situées aux portes de la ville.
Jacques et Marie sautaient (saltavano), bondissaient (balzellavano) de joie, couraient çà et là (di qua di là): au milieu de leurs ébats (solazzi) , ils voient (vedono) de loin une vieille (vecchia) assise au pied d'un arbre. Ils s'avancent tout doucement [pian piano) vers elle, et s'aperçoivent (s'accorgono) qu'elle était aveugle (cieca), et qu'elle tenait dans ses bras une petite fille (bambina) à laquelle elle apprenait (insegnava) quelque chose par cœur [a mente, a memoria). Le chevalier fit remarquer à ses enfans combien la petite fille se montrait attentive et paraissait curieuse de s'instruire: tous trois s'intéressaient donc déjà au sort de la vieille et de l'enfant, quand ils virent (videro) que la bonne femme donnait de temps en temps un baiser (bacio) à sa petite écolière, et que celle-ci répondait à ses caresses avec la plus tendre affection.
Alors le bon père , Jacques et Marie les abordèrent (accostarôno) , et la petite fille de l'aveugle , comme si
elle eût su (saputo) lire sur le visage du chevalier tous ses bons sentimens, le regarda d'un air triste, et, sans proférer un seul mot [parola], elle tendit la main comme » pour dire: faites l'aumône (l'elemosina) à la pauvre aveugle. Le chevalier tira aussitôt de sa bourse quelques pièces de monnaie qu'il présenta à la vieille, en lui demandant avec affabilité si cette enfant était [fossé] sa fille. "Cette chère petite est ma nièce, mon bon monsieur, répondit l'aveugle: son père était mon fils; il est mort il y a un mois (un mese fa). Le malheureux (disgraziato) est mort à la peine [dalla fatica) en voulant soutenir [manteneré) du fruit de son travail sa mère aveugle et iniirme, ainsi que (corne pure) trois petits enfans que le ciel lui avait donnés et qu'il aimait plus que [délia) sa vie. — Certainement le bon Dieu le récompensera dans le paradis , ajouta l'aveugle. Pour moi je suis réduite à mendier, mais j'espère entrer bientôt à l'hôpital. En attendant tyntanto) je serais morte de faim si cette chère enfant ne me guidait dans [per) les rues, et si elle ne recueillait les dons des personnes pieuses qui connaissent tous mes malheurs (sciagure). Grâce (mercè) à ses soins, jamais il ne m'est arrivé [accaduto) quoi que ce soit de fâcheux [sinistro); jamais je n'ai eu de reproches [rimprovert] à lui adresser. Pour reconnaître son bon cœur je lui apprends ses prières et l'arithmétique (l'abbaco), ce qui paraît lui faire grand plaisir. Je regrette [mi rincresce) beaucoup de ne pas être en état de lui apprendre (d'inscgnarle) à coudre [a cucire), à lire [a leggere) et à écrire; mais aussitôt que j'aurai trouvé un asile, l'un des saints du paradis ne manquera pas d'y pourvoir! *
Pendant ce récit de l'aveugle (mentre la cicca narrava) , Marie et Jacques fixaient la vieille femme [donna]
et l'enfant avec un incroyable intérêt. Quand l'aveugle cessa de parler, Marie, qui se sentait toute émue (cornmossa) , s'approcha de (a) son père , lui passa (gli pose) les bras autour du cou , et lui dit à voix basse [sotto voce): "Regarde un peu, cher papa, comme celte pauvre petite fille a les habits déchirés (stracciati): tiens (vedi), elle n'a pas même de [nemmeno) souliers (scarpe). Quel plaisir j'aurais à lui donner une de mes vieilles robes (vestitï), et une mauvaise (cattivo) paire de bottines {stivaletti) ! n Le père embrassa sa fille et consentit à sa demande, en lui promettant qu'ils reviendraient le lendemain munis (provvisti) de ces objets.
A ces mots Marie bondit (saltello) de joie, et s'empressa (s'affreUô) d'annoncer cette bonne nouvelle (notizia) à la petite fille.
Jacques avait pendant ce* temps (in questo frattempo) mis la main à sa bourse. Elle ne renfermait (rinchiudeva) que quelques sous , qu'il destinait à l'achat (acquisto) d'un joujou [balocco, gingillo) et de quelques bonbons (dolci, zuccherini) ; toutefois il sut (seppe) triompher de sa gourmandise (gola, ghiottoneria) , et donna à la pauvre vieille femme tout l'argent qu'il possédait.
Jacques se rappela souvent cette aumône (elemosina) qu'il avait faite, et chaque fois (ogni volta) il éprouvait au fond du cœur une jouissance (godimento) plus réelle et plus vive que le plaisir grossier cl passager [fuggitivo) qu'il aurait eu à savourer (assaporare) quelques sucreries (zuccherini).
(Il morso délia vipera.)
Dans une chaumière (capanna) isolée, située aux environs (contorni) de Rome, vivait autrefois un vigneron, sa femme et trois jolis (cari) enfans. La mère s'appelait Thérèse. C'était une belle et jeune femme, pleine de tendresse pour ses enfans, et qui faisait le bonheur (félicita) de son mari.
Un jour Thérèse s'était occupée depuis le lever du soleil jusqu'à midi à nettoyer (ripulire) toute sa maison: le vigneron de son côté (dalla sua parte) était allé travailler aux champs. Quand Thérèse eut achevé (finito, terminato) de faire son ménage (fare le faccende di casa) elle s'avança, comme une (da) bonne mère, sur le seuil (la soglia) de la porte pour voir ce que faisaient ses deux aînés (figliuoli maggiori) , Tonietto et Checchina. Les deux enfans jouaient autour d'un rosier; ils ne couraient (correvano) par conséquent aucun danger (pericolo).
Thérèse rentra, le cœur (col cuore) tout joyeux, dans son habitation modeste, il est vrai, mais si aérée et si propre (jpulita) , qu'elle faisait plaisir à voir. La ménagère (donna da casa) se mit à préparer le goûter (merenda) de son mari ; puis elle se pencha (si chiné) sur le berceau (cuna) de son jeune nourrisson (che allaitava) qui dormait profondément (saporitamente) . La tendre mère retenait son haleine (fiato) de crainte (per paura) d'éveiller l'enfant, et regardait (rimirava) com-
plaisamment ses joues (guance, gote) vermeilles, ses lèvres roses , ses cheveux bouclés (inanellati) , ses formes arrondies (ritondelte) ; et elle croyait voir en son fils un ange du paradis. Ne pouvant détacher ses yeux de son cher enfant, elle s'assit tout doucement auprès de son berceau , et se mit à filer.
L'absence de tout souci (pensiero) , le léger souffle (alito) de l'enfant endormi, le doux zéphir qui murmurait dans le feuillage d'une treille (pergolato) suspendue sur la porte de la chaumière , et , enfin , la fatigue et la chaleur du jour invitèrent peu-à-peu Thérèse au sommeil. Mais à peine eut-elle fermé (chiusi) les yeux, qu'elle tressaillit (si. riscosse) et se dit à elle-même (fra sè) : Non, je ne dois point dormir, ma Checchina a besoin d'un jupon (gonnella). Et à cette pensée elle passa la main sur ses paupières (palpebre) , et les frotta (stropiccio) pour en chasser le sommeil.
Tandis (mentre) qu'elle travaillait avec ardeur à préparer la petite jupe (gonmllina) de Checchina, la bonne mère dévidait (sgomitolava) , dévidait toujours, calculant par la (col) pensée qu'il lui fallait (doveva) apprêter avant [prima) la nuit la quantité de fil nécessaire pour ce travail.
Tout-à-coup la petite fille jette (manda) un cri perçant (acuto) : Thérèse l'entend , se lève effarée (spaventala) , court à la porte et voit Tonietto tenant par la main sa petite sœur. Le pauvre garçon tremblait, criait, sanglottait. " Maman, maman, une vipère a mordu le doigt de ma sœur!! " Et à ces mots il montrait sa petite main toute ensanglantée. * Ah ! ma pauvre fille, que je suis malheureuse!" s'écriait Thérèse; et ne sachant quel remède appliquer au mal , elle jetait (yolgeva) les yeux de tous côtés comme pour chercher du secours. A
ce moment elle aperçoit [scorgé) de loin un petit paysan: elle court à lui (incontro) et le supplie au nom du ciel de secourir sa pauvre Checchina. L'enfant lui répond : w Je suis bien fâché (son molto dispiacenté) de ce qui tous arrive , mais je ne puis vous aider ; mon père se meurt (è moribondo) , et il veut me parler encore une fois. Toutefois je vous conseille de chercher un chien pour lui faire lécher la plaie (ferita) ; c'est le moyen d'en faire sortir le poison (veleno): mais faites vite [lesta), autrement la petite fille est perdue/
Cela dit, le petit paysan hâta (affrettô) le pas et disparut. La pauvre mère ne trouvant pas de chien, avait la mort dans le cœur, et se serait évanouie si sa douleur ne se fût pas changée pour ainsi dire en désespoir. Tout-à-coup ses traits se raniment, et elle se dit à elle-même: ce qu'une bête privée de raison peut faire pour ma Checchina, ne vaut-il pas mieux (non è egli mcglio) que je le fasse, moi î Elle saisit (afferra) alors l'enfant, et l'attirant (traendolo) sur son sein aussi violemment que s'il eût été sur le bord (orlo) d'un précipice, elle se mit aussitôt à sucer (succRiaré) la plaie de (con) ses propres lèvres, préférant ainsi mourir empoisonnée , plutôt que de laisser périr sa pauvre Checchina.
Sur ces entrefaites Tonietlo aperçut de loin son père qui revenait au logis (a casa) : il alla à sa rencontre (andà ad incontrarlo) , et tandis qu'il lui racontait qu'une vipère avait mordu sa sœur et que sa mère suçait la plaie: "Tiens, tiens, papa, ajouta l'enfant, c'est un petit serpent précisément aussi long et aussi gros que celui-ci, qui a mordu Checchina." En entendant ces paroles, le vigneron s'écria: "Dieu soit loué! ee n'est certainement pas une vipère ; c'est une couleu-
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vre, et les couleuvres ne sont point venimeuses (vêlenose)."
Quoi qu'il en soit [comtmque fosse) le vigneron entra tout tremblant dans sa chaumière ; mais en voyant sa petite fille pleine de vie, ses alarmes [angoscé) cessèrent: il fit toutes sortes de caresses à sa Checchina pour lui rendre (ridestarle) le courage; puis plein d'admiration pour cette preuve d'amour maternel que sa chère femme venait de (aveva ora) donner à son enfant, il embrassa tendrement Thérèse, et lui dit: "Tranquillise-toi , une blessure (ferita) aussi large ne peut provenir d'une vipère; si cela était [fosse), Checchina serait déjà toute engourdie [intorpidito) . Cependant je vais par prudence employer [adoprare) un remède dont je me suis souvent servi en pareil (tal) cas et avec grand succès. Mais à l'avenir ne croie pas si facilement ceux qui te conseillent d'employer la langue d'un chien ou tout autre remède dont se servent les ignorants.*
A ces mots la peur de Thérèse s'était dissipée, et son visage riant montrait toute la confiance que lui inspirait son mari. Celui-ci fit verser sur la plaie quelques gouttes d'ammoniaque, remède des plus efficaces contre le poison de la vipère.
Ces bons parens ainsi tranquillisés prirent leurs enfans par la main, et passèrent dans la cuisine où le goûter (merenda) était servi. Les derniers [ultimi) rayons d'un soleil couchant [cadente) éclairaient (illuminavano) alors cette scène. Le petit enfant qui sommeillait [dormiva) s'éveilla en entendant le bruit confus de la conversation , et avançant sa petite tête [facendo capolino) hors du berceau, salua d'un charmant sourire son père et sa mère, qui lui répondirent par un baiser.
LE PONT DE VÉRONE
(Il ponte di Verona.)
Dans un débordement (slraripamento) de l'Adigc, le pont de Vérone fut emporté par la violence des eaux. Chaque arche croulait (rovinava) Tune après l'autre. Bientôt il n'en resta plus qu'une au milieu du torrent , et sur cette arche une maison habitée par [da) une famille entière. Du rivage on voyait ces pauvres gens tendre les mains et implorer du secours; mais le danger était tel que personne n'osait s'offrir pour sauver ces malheureux.
Le comte de Spolverini propose alors une bourse de cent louis à celui qui aura le bonheur (fortuna) de réussir. Une foule de curieux encombrait le rivage, mais personne ne se présentait pour tenter une entreprise aussi hasardeuse.
Sur ces entrefaites (in questo frattempo) arrive un jeune villageois (paesano). Il s'informe de ce qui se passe (accade), voit les infortunés tendre des mains suppliantes , et les entend pousser [mandare] des cris de détresse (angoscia). Le brave jeune homme n'hésite point. 11 monte sur (scendein) une barque, gagne (raggiunge) le milieu du fleuve à force de rames, jette une corde aux malheureux, les recueille un à un dans sa barque, et regagne (torna) le rivage , où il aborde (approda, giungé) avec bonheur (felicemente) au bruit (rumore) des acclamations de la foule.
Le comte de Spolverini veut lui faire accepter la bourse. * Je ne vends point ma vie, dit le jeune villa-
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geois, je la donne; mon travail me suffit pour me nourrir > je n'ai pas besoin de cet or: donnez-le plutôt à ces malheureux, il leur est plus nécessaire qu'à moi." Là-dessus il disparaît dans la foule, afin de se soustraire même à la reconnaissance de la malheureuse famille qu'il vient [orà] de (ha) sauver.
LE JOUR DE COMPOSITION
(Il giorno di componimento.)
Un jeune collégien nommé Théophile se distinguait par une conduite exemplaire et une grande ardeur à l'étude. Mais chacun de ses professeurs et de ses camarades (compagni) était étonné (maravigliato) qu'à certains jours presque périodiques, ses devoirs, ordinairement médiocres , étaient de beaucoup (gran lunga) supérieurs à ceux des écoliers de sa classe: c'étaient précisément les jours de composition.
Pendant quelque temps, plusieurs d'entre eux, jaloux de ses succès qu'ils attribuaient à quelque fourberie de collégien , épièrent tous ses mouvemens afin de s'assurer qu'il ne recevait ce jour-là aide de qui que ce fût. Toute peine fut inutile [indarno). L'enfant reconnu de tous ses professeurs comme un élève laborieux et soumis (docile) , continuait à travailler avec une inégalité d'intelligence tout-à-fait inexplicable.
Arlhur, l'un des plus forts (bravi) de la classe,
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auquel cette singularité portait (recava) grand préjudice (danno) , jura qu'il découvrirait le moyen employé par Théophile pour obtenir les premières places (posti) les jours de composition. Il gagna (si procuré) plusieurs amis à l'aide desquels il établit un système de surveillance. A cet effet (uopo), chacun d'eux, à tour de rôle (a turno), faisait le guet (spiava, osservava) pendant le jour, et la nuit feignait de dormir, ne quittant (staccando) pas des yeux le (dal) lit de Théophile. Le jour de garde d'Arthur arriva. 11 est inutile de dire qu'il remplit (fecé) toute la journée son rôle {parte) avec la conscience d'un homme fort intéressé au succès de ses démarches (passi). Le soir vint; il n'avait encore rien découvert. Tous les élèves de sa division , parmi lesquels était Théophile , passèrent au dortoir (dormitorio) après la prière. Arthur le suivait des yeux, et ne remarquait autre chose sinon que le pauvre enfant était triste (malinœnicd) et rêveur (astraito, pensoso). Quelques minutes après, le plus profond silence régnait dans le dortoir; il était à peine interrompu par le léger bruit qu'occasionne, chez (presso a) certains enfans, la force du premier sommeil. Arthur lui aussi mourait d'envie de dormir (moriva dal sonno) , mais l'espoir de découvrir la nuit ce qu'il n'avait pas pu découvrir le jour, lui faisait combattre et vaincre le sommeil.
Tandis qu'il était plongé (immerso) dans de graves réflexions sur les difficultés de la composition donnée le soir même , il voit le drap (lenzuolo) de Théophile se soulever, puis l'enfant se lever doucement [alzarsi pian piano), s'habiller, prendre ses cahiers (quademi) et ses livres , et sortir du dortoir. A ce moment minuit sonnait.
Arthur presque tremblant se lève à son tour [anche lui) y et le suit. Théophile monte [salé] l'escalier, arrive
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jusqu'aux combles (soffitta) , et passant par une lucarne (abbaino) -se trouve sur le toit assez escarpé [erto) du collège. Le courage d'Arthur l'abandonne en ce moment; il n'ose s'aventurer (arrùchiarsi) sur les traces de son camarade, il se contente de le suivre des (con gli) yeux, et voit le malheureux marcher (camminare) hardiment sur le toit jusqu'à la gouttière (doccia), où il s'assied tranquillement. Là Théophile ouvre (apre) ses livres , se met à écrire pendant quelques instans, puis rentre au dortoir et se recouche avec le plus grand calme. Le lendemain il était le premier.
Arthur ne manqua pas, à son lever (alzarsi), de faire son rapport à ses amis et à son professeur. Celui-ci avertit le proviseur (soprintendcntë) , qui fit examiner l'enfant par le médecin du collège ; enfin l'on découvrit qu'il était somnambule. Ainsi furent expliqués les succès de Théophile, à certains jours de la semaine. Car l'on sait que ceux qui sont attaqués (affelti) de cette maladie, jouissent, pendant l'accès de somnambulisme, d'une puissance (potenza) d'intelligence de beaucoup supérieure à celle qu'ils ont dans leur état normal.
LE VIEUX CHEVAL ABANDONNÉ
tre une sonnette (campanello) à la porte du tribunal. Un vieux cheval, abandonné de son maître, vint (venne a) se gratter contre le mur où pendait le cordon de la sonnette, et la fit sonner. Un garde va ouvrir, et revient en disant: " Monseigneur , ce n'est que le cheval de Capèce." L'assemblée se mit à rire aux éclats (scoppiô dalle risa). w Pourquoi riez-vous, messieurs? dit le Duc: ignorez-vous donc que la Providence étend sa justice jusque (perfino) sur les animaux? Qu'on appelle Gapèce. " C'était un vieux guerrier, mais un homme d'une avarice sordide, lequel, sous prétexte qu'il n'avait pas le moyen (i mezzi) de nourrir (mantenere) son cheval, le laissait paître (pascere) en liberté. — " Ah I mon prince, pardonnez-moi, dit-il; ce cheval, il est vrai, a été un fier animal dans son temps: il a même (anzi) fait vingt campagnes avec moi; mais aujourd'hui il est vieux, borgne (monocolo) et hors (fuori) de service Je ne puis donc le nourrir à pure perte
(senza discapito). — Comment, dit le Prince indigné, mon père a su récompenser tous vos services, et vous, vous ne savez pas reconnaître la part que ce pauvre animal a prise aux vôtres! Allez de ce pas lui donner une place (posto) dans vos écuries, sinon je vous considère comme un ingrat, et vous retire mes bonnes (privo del mio) grâces (favorc). n
(Un' awentura di Carluccio.)
Fragment de lettre.
. ... « Je vais maintenant te raconter (ti raccontero adesso) un petit trait de Carluccio, non pas seulement (già) parce que c'est une bonne action, mais surtout parce qu'il ne s'en est pas vanté. Au reste , je te préviens que c'est un secret qui ne doit pas transpirer (trapekire).
» Tu sais que quand je suis à la campagne, j'accorde à Carluccio deux heures de récréation le matin, et deux heures le soir. Le matin je ne puis pas toujours l'accompagner; dans ce cas, je lui assigne un endroit (fisso un posto) , où il pourra se promener (passeggiare) , jouer (divertir si) et prendre ses ébats (sollazzarsi). Il n'y a pas de danger qu'il dépasse (oltrepassi) ces limites, car il sait qu'il perdrait la liberté que je lui accorde, et ne pourrait plus s'éloigner (allontanarsi) , sans ma permission, de l'étroite (angusto) enceinte (rccinto) de notre petit jardin. Yoici la latitude (lo spazio) que je lui donne: à droite, depuis (dalla) la maison jusqu'à la ferme (cascina): car, pendant (durante) ces deux heures, le fermier (fattore) est toujours dans les environs (nelle vicinanze) , occupé à garder (badare) les vaches ; à gauche (sinistra) , jusqu'à la maison de la vieille Margherila; en face, jusqu'au torrent. Dans cet endroit [luogo) le torrent n'est ni profond ni rapide; d'ailleurs (d'altronde) Carluccio a défense (proibizione) de le tra-
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verser, bien qu'il sache nager (nuotare). D'ici à un mois, quand la saison le permettra, il pourra s'y baigner, pourvu (purchë) qu'il respecte les ordres que je lui ai donnés.
» Avant-hier (ieri V aliro) donc, lorsque Garluccio fut sorti , Michel , en revenant de Florence , me rapporta un télescope, que je désirais depuis longtemps pour observer les beaux points de vue (vista) qu'offrent ici les Apennins, et pour ménager (procurare) à Carluccio la vue de ces étoiles dont son père lui enseigne les positions, les dislances, les mouvemens etc., dans le cours d'astronomie élémentaire qu'il lui donne. Afin de mettre aussitôt à l'épreuve la-bonté des lentilles, je dirigeai la lunette [canocchiale] vers le point où devait être Carluccio. Je distinguai un enfant penché sur le bord (riva) du torrent. De suite je reconnus que ce n'était point Carluccio, mais un enfant sale (sudicio) et presque nu, le fils d'une pauvre femme qui était venue demander l'aumône le jour même de grand matin. A force de regarder à droite et à gauche, j'aperçus (scorsi) aussi Carluccio: il était debout (dritio in piedé) , immobile sur la digue (arginc)) auprès d'un buisson (cespuglio) de joncs, et regardait du côté où j'avais aperçu (scorto) l'enfant.
» Tout-à-coup je vois Carluccio s'élancer dans le torrent; le petit enfant venait de tomber (era caduto allora) dans l'eau et courait risque de se noyer (affogarsï). Carluccio nage contre le courant, saisit (a (ferra) l'enfant, et parvient (gli ricscé) à le déposer sur la grève (ghiaia).
i J'allais crier (era sul punto di gridare) au secours: mais voyant l'enfant qui se tenait debout et commençait même à marcher, je compris (capii) que tout s'était fort bien passé (riuscito) , et qu'il n'avait nulle-
ment (mente affatto) souffert ; je restai donc en observation.
i Garluccio tordit alors les haillons (cenci) dont le pauvre enfant était à peu près couvert, l'essuya du mieux qu'il put avec son mouchoir (fazzoletto) qu'il avait laissé sur la grève dans son chapeau de paille, l'aida à remonter sur la digue, puis le congédia (licenzio) en lui faisant une petite semonce (ammonizione) , laquelle, autant que (per quanto) je pus (potei) en juger d'après ses gestes [mosse), devait se résumer (restringérsi) par ces mois : "A l'avenir prends bien garde (guardati bene) de tomber dans l'eau." Après cela, Carluccio se mit à courir çà et là au soleil afin de sécher ses habits, puis il revint au logis à l'heure habituelle (solita), et ne me souflïa (fiatà) pas mot de ce qui lui était arrivé (accaduto).
» Ce silence de Garluccio me fit plus de plaisir que la bonne action qu'il venait de (aveva innanzï) commettre. Ce n'est pas la crainte qui lui a fermé (chiusa) la bouche, car assurément nous ne l'aurions pas grondé (sgridato) pour s'être jeté à l'eau afin de sauver la vie à un petit enfant. Ce ne pouvait donc être que l'effet de la modestie. D'ailleurs je me rappelle (ricordo) que quelques jours auparavant il avait lu un trait de générosité d'un jeune homme, trait qui serait resté secret, si la personne qui avait reçu le bienfait ne l'avait (avesse) dévoilé au lit de mort. Carluccio a donc profité de la lecture, et suivi l'exemple du généreux jeune homme.
» Au reste, lu sauras qu'aujourd'hui même il est venu s'accuser d'avoir brisé l'un des carreaux (cristalli) de la fenêtre de la cuisine, en lançant (tirando) des pierres contre un poteau (palo) qu'il avait pris pour point de mire. Imagine-toi (Jigurati) si j'ai (sono) été indulgente non seulement en considération de cet aveu (confessione)
spontané, mais encore en souvenir (memoria) de Faction de l'autre jour. De sorte que pour cette fois je n'ai point voulu déduire le prix du carreau de l'argent destiné à ses menus-plaisirs, comme j'ai coutume de (sono solita) le faire chaque fois que par sa turbulence [irrequietezza) il lui arrive de briser (romperé) quelque chose ou de commettre (fare) quelque dégât (guasto, danno). »
(I musicanti di Brema.)
Un homme avait un âne qui le servait fidèlement depuis bien des [da molli) années. Mais à ta fin les forces de celui-ci s'épuisèrent (s' esaurirono) au point qu'il se trouva incapable de travailler. Son maître voulut alors lui diminuer sa pitance (porzione). L'âne qui s'aperçut [accorse] que le vent changeait, se sauva (scappô) et prit la route de Brème. — Là du moins je pourrai me faire musicien, pensa-t-il en lui (fra se] même. — Après avoir cheminé quelque temps, il rencontre un [s' incontra con un) chien couché (accuccialo) sur la route (strada) : le pauvre diable jappait (abbaiava) comme un lévrier harassé (stracco). — n Eh! qu'as-tu donc à gémir ainsi? " dit l'âne. — Hélas, répondit celui-ci, mon maître [padrone) a voulu me rouer de coups (bastonarmi) parce que je suis vieux et que je ne suis plus en état de chasser [far la caccia) ; alors je me suis échappd
(fuggito) : mais où gagner ma vie à présent [adesso) ? — Veux-tu que je t'en donne le moyen? Eh bien, viens avec moi à Brème; je vais me faire musicien; tu feras comme moi. " Le chien fut enchanté de la proposition , et les voilà partis de- compagnie. A peu de distance ils rencontrèrent un chat. Le chat, en les voyant, fit le gros dos [incurvo il dorso) et une mine à effrayer un mort. — "Est-ce que tu as avalé quelque chose de travers [H è andato qualche cosa attraverso délia gola)V lui demanda Fane. — Voulez-vous donc que je chante après ce qui m'est arrivé? Je commençais à me faire (divenirë) vieux, mes dents s'émoussaient [spunlavansi) ; j'aimais 0 mieux me blottir [rannicchiarmi) derrière le poêle (stafa) que de faire la chasse aux souris ; ma maîtresse a voulu me noyer [annegarmï). Ma foi (cospetto!), j'ai pris la fuite; mais je n'en suis pas plus avancé {non ho guadagnato per questo), car je ne sais vraiment où aller. — Viens avec nous à Brème : lu connais fort bien la musique nocturne ; tu pourras t'y faire musicien. " Le chat fut charmé (incantato) de la proposition, et se mit en roule (strada) avec eux. Bientôt les trois fugitifs traversèrent une basse-cour (aia) ; un coq (gallo) était sur le seuil de la porte, et chantait à tue-tête [a gola apertà) . — "Et pourquoi crier ainsi à perdre haleine {fiato)1 — C'est que notre chère maîtresse voudrait faire sécher le linge (asciugare i panni) qu'elle a lavé hier, et je lui prédis le beau temps. Mais comme demain dimanche elle a du monde à dîner [génie a pranzo) , elle est sans pitié pour moi, et vient de donner (ora ha dalo) ordre à la cuisinière de me couper (tagliarmi) le cou ce soir, afin de me mettre demain dans le pot-au-feu (pentola). Voilà pourquoi je crie à tout rompre. — Dis-moi, Crête-rouge, repartit l'âne, est-ce que lu n'aimerais pas mieux venir avec nous à
Brème? Partout tu trouveras un sort préférable à celui d'être mangé. Allons (andiamo), viens; nous ferons de la musique ensemble; ce sera tout-à-fait artistique. " Le coq se laissa séduire par cette offre brillante ; et voici nos quatre voyageurs en roule.
Mais pour arriver jusqu'à Brème il y avait plus d'une étape (tappa) ; on s'arrêta (si fermarono) donc le soir dans une forêt pour y passer la nuit. L'âne et le chien se réfugièrent sous un gros arbre, le chat monta (sali) sur les branches (frasché) , le coq se percha (si appollaio) sur la cîme pour y être plus en sûreté. Toutefois, avant de s'en- . dormir, il jeta en (da) bonne sentinelle un coup-d'œil (diede un' occhiata) autour de lui (a se) , et apercevant (scorgendo) dans le lointain une toute petite lueur, il cria à ses compagnons qu'ils étaient certainement à peu de dislance d'une habitation, car il voyait" de la lumière. "Eh bien, levons-nous, dit l'âne, et continuons notre route, car cette auberge-ci est pitoyable (detestabile) .
— Ma foi , ajouta le chien , je ne serais pas fâché (non mi dispiacerebbe) de trouver un ou deux os à ronger (rosicaré); il y aurait même un peu de viande (camé) autour, que cela ne gâterait rien à l'affaire. "
Les voilà donc se dirigeant vers le point d'où partait (venivà) la lumière; et à mesure qu'ils avançaient, la lumière augmentait, jusqu'à ce qu'enfin ils se trouvèrent devant une maison fort bien éclairée (illuminata). C'était un repaire (rifugio) de voleurs (ladri).
L'âne, qui était le plus grand (alto) de la troupe, avança la tête (fece capolino) jusqu'à la fenêtre pour voir ce qui se passait (si faceva) dans la maison. " Eh bien ! que vois-tu, vieux grison (canuto)1 lui demanda le coq.
— Je vois , répondit l'âne , une table parfaitement bien servie (apparecchiata) , et à i'entour, des voleurs qui se
donnent (si prendono) du bon temps. — Voilà qui est fait pour nous, repartit le coq. — Hélas! que ne sommes-nous (jperchè mai non siamo) invités, ajouta le grison."
Là-dessus on tint conseil sur ce qu'il y avait à faire pour chasser (mandar via) les voleurs. On finit par trouver un expédient. L'âne devait mettre ses pieds (zampe) de devant sur le rebord (risalto) de la fenêtre; le chien se placerait (metterebbe) sur le cou de l'âne, le chat grimperait (si arrampicherebbe) sur le dos (schiena) du chien, et le coq se percherait (appollajerebbe) sur la tête du chat. Quand tout fut prêt, à un signal donné, la musique commença : l'âne se met à braire (ragliare) , le chien à aboyer, le chat à miauler, et le coq à chanter de manière à rompre toutes les vitres; et en même temps tous quatre se précipitent dans la maison comme une avalanche (valanga).k ce bruit, les voleurs saisis d'eflroi (colpiti da spavento) gagnent le large (prendono il largo), et se sauvent (scappano) au fond de la forêt, bien convaincus qu'un spectre venait [aveva ora) d'envahir la maison. Alors nos quatre compagnons se mettent à table, et savourent les restes (avanzi) du festin , buvant et mangeant comme s'ils devaient ensuite jeûner pendant un mois.
Quand nos quatre joyeux convives eurent fini de souper (cenare), ils éteignirent (spensero) la lumière; puis chacun chercha une place pour dormir. L'âne se coucha (si corico) sur le fumier (letame) , le chien derrière la porte , le chat sur la cendre chaude du foyer (focolaré) , le coq se percha sur une traverse entre deux poutres du plafond (travi del soffdto); et comme ils étaient harassés de la route qu'ils avaient faite , ils ne tardèrent pas à s'endormir.
Vers minuit, lorsque les voleurs s'aperçurent (si accorsero) de loin qu'il n'y avait plus de lumière au logis
(in casa), et que tout était rentré dans Tordre et le repos, le chef (capo) dit à sa bande: "Vous n'auriez pas dû vous effrayer (spaventare) pour si peu de chose. " — Làdessus il envoya l'un des voleurs pour visiter la maison. Celui-ci partit , trouva tout parfaitement tranquille , alla dans la cuisine , et pour avoir de la lumière saisit une allumette (zolfino) ; mais prenant (credendo che) les yeux brillans et étincelans du chat pour (fossero) des charbons ardens, il s'en approcha pour y prendre du feu. Le chat qui n'entendait point raillerie (lo scherzo), s'élança sur lui et lui égratigna (sgraffiô) le visage. Le voleur tout effrayé voulut se sauver (fuggire) par la porte, mais le chien qui était blotti (rannicchiato) derrière, se jeta sur lui et le mordit à la jambe. Le pauvre diable se précipita dans la cour vers le fumier (letamajo), où l'âne lui lança une vigoureuse ruade (calcio). Le coq, que tout ce tapage (rumore, fracasso) avait réveillé et mis en alerte, poussa (gettà) du haut de sa traverse un kirikiki. Alors le voleur se sauva à toutes jambes (di tutta corsa) vers son chef, et lui dit: "J'ai trouvé la maison envahie par une affreuse sorcière (spaventcvole strega) qui m'a presque étranglé (strozzato) , et avec ses longues griffes m'a égratigné tout le visage. Devant la porte, un homme armé d'un coutelas, m'en a frappé (dato un picchio) à la jambe, et dans la cour un grand spectre noir m'a roué de coups de bâton, tandis que sur le toit le juge criait: amène-moi (portamî) le drôle (birbante). Ce qui fait que je me suis sauvé." — Depuis ce moment les voleurs n'osèrent plus s'aventurer dans la maison ; et nos quatre musiciens s'y trouvèrent si bien qu'ils ne voulaient plus déloger.
(I sei servitori.)
Il y avait une fois une reine puissante comme (quanta) une fée (fata). Cette reine avait pour fille (La figlia di.... era) la plus belle personne du monde. Toutefois elle ne pensait qu'au moyen d'attirer l'attention des hommes sur sa fille, et lorsqu'un prétendant venait la lui demander en mariage, elle avait l'habitude de répondre que celui qui voudrait l'épouser devait résoudre un problème ou se décider à mourir. Un grand nombre de prétendans, séduits par les charmes (atlraltive) de la princesse, tentaient, il est vrai, l'aventure; mais comme ils ne parvenaient point (non riusciva lord) à exécuter ce qui leur était prescrit, on les faisait agenouiller et on leur tranchait la tète sans miséricorde.
Toutefois il arriva que le fils d'un roi entendit parler de l'extrême beauté de cette jeune fille (giovinetta) . "Cher père, dit-il au roi, permettez que j'aille (vada) sur les lieux demander la main de la princesse. — Jamais, jamais, dit le roi; si tu y vas, tu es mort." Le jeune prince fut si désespéré de ce refus qu'il en tomba très dangereusement malade (si ammalà da mojire). Pendant sept années qu'il resta au lit, aucun médecin ne parvint à le soulager (dargli solltevo). Enfin quand le roi son père commença à craindre [temcre) qu'il ne fût désespéré (più speranza per lui), il lui dit, le cœur plein d'amertume: "Eh bien! va tenter la fortune, puisque
(giacchè) je n'ai que ce seul (altro) moyen de (per) te sauver. "
Lorsque le jeune prince entendit ces paroles, il se leva, se trouva guéri comme par enchantement, et se mit en route plein de joie et d'espérance.
Arrivé à l'entrée d'une forêt qu'il lui fallait (doveva) traverser, il aperçut (scorie) une masse énorme qui gisait (giaceva) à terre. Il s'approcha et reconnut que c'était le ventre d'un homme étendu à l'ombre. Celte panse ressemblait fort à une petite montagne.
Dès que cet homme, qui s'appelait Grosse-panse, aperçut le chevalier, il se dressa sur ses pieds (si alzo inpiedï), et lui dit: w Si vous avez besoin de quelqu'un, Monseigneur (Altezza), me voici tout prêt à vous servir. — Et que veux-tu que je fasse d'un serviteur aussi gros que toi? lui dit le prince. — Bah (Che) ! repartit Grosse-panse, ce n'est rien encore: quand je me gonfle et me déploie dans toute mon extension, je deviens trois mille fois plus gros. — S'il en est (sta) ainsi, (dit) le fils du roi, viens, je consens à te prendre à mon service. n A ces mots, Grosse-panse suivit le prince, et quand ils eurent marché tous deux (ambedué) quelque temps, ils rencontrèrent un homme couché (che giaceva) à terre, et qui, l'oreille collée (appoggiato) sur l'herbe, paraissait écouter avec attention.
"Que fais-tu donc là? lui dit le jeune chevalier. — Eh bien! j'écoute, répondit l'homme. — Et qu'est-ce que tu écoutes? — J'écoule tout ce que l'on fait en ce moment dans le monde, car j'ai l'oreille si fine que j'entends même (sento perfino) croître l'herbe. — En ce cas, poursuivit le prince, tu pourrais écouter ce que l'on dit à la cour de cette vieille reine qui a une fille si belle. — J'entends, reprit Fine-oreille après avoir écouté un
by
instant, le bruit de l'épée [spada) de la reine qui tranche la tête (décapita) d'un des prétendans de sa fille. — Suis-moi , dit le fils du roi , j'aurai sans doute besoin de tes services. "
Tous trois s'avancèrent dans la forêt, et aperçurent bientôt deux pieds munis d'une longue paire de jambes étendues à terre. Ils marchèrent, marchèrent longtemps sans trouver l'autre extrémité. A la fin ils arrivèrent (giunsero) au corps, et ensuite à la tête de l'individu. ,
"Eh mon dieu! qu'est-ce que c'est que (che cosa è) cette espèce de longue perche (pertica)! dit le jeune prince. — Bah [Che)\ ce n'est rien encore, reprit cet individu qui s'appelait en effet Longue-perche: quand je m'étends tout de mon long, je suis trois mille fois plus haut que la plus haute montagne du globe. Si vous avez besoin de moi, parlez, je suis prêt à vous servir. —Viens, suis-moi, dit le chevalier; tu pourrais m'ètre utile. n
Ils poursuivirent leur route, et trouvèrent plus loin ' un homme assis et les yeux bandés. w Est-ce que tu as mal aux (die ti dolgcmo gli) yeux, ou bien aurais-tu la vue faible, au point de ne pouvoir supporter la lumière du jour ? — Non , répondit cet homme , qui s'appelait Œilbrise— tout ; je ne puis ôter (levare) mon bandeau, parce que tout ce que je regarde (miro) avec mes yeux éclate (scoppia) comme une bombe, tant est grande (tanta è) la force qu'ils possèdent. Si cette qualité peut vous être utile, je vous servirai volontiers. — Viens donc avec nous, dit le fils du roi, je pourrai tirer parti (approffdtare) de toi."
Ils s'avancèrent encore , et rencontrèrent un homme qui bien que couché au soleil le plus ardent paraissait
gelé et tremblait de tous ses membres , au point que toutes les parties de son corps étaient en mouvement. Gèletoujours était son nom. "Comment peux-tu être ainsi glacé (ghiacciato)*! lui dit le jeune prince; il fait un soleil si ardent! — Ah! dit l'homme, plus (quanto più) il est brûlant (ardc) et plus je gèle; c'est alors que le froid me pénètre jusqu'à la moelle (midollo) des os. Au contraire, plus il fait froid et plus j'ai chaud; de sorte que quand je me trouve dans la glace j'étouffe (scoppio) de chaleur (dal caldo) , et quand je suis au milieu du feu , je tremble de froid. — Tu me fais l'effet (tu mi sembrï) d'un original, lui dit le prince: toutefois si tu veux entrer à mon service , suis-moi. "
En avançant toujours, ils rencontrèrent un homme debout sur ses deux pieds (diritto in piedi) , alongeant le cou, et regardant autour de lui (a se) comme pour voir par-delà les montagnes. "Que regardes-tu donc ainsi avec tant d'attention? lui dit le fils du roi. — J'ai l'œil si perçant (acuto) y répondit-il, que je vois au-delà des bois, des vallées, des montagnes, au travers du monde entier. — Viens avec moi, si tu le veux, lui dit le jeune prince; j'ai précisément (proprio) besoin d'un homme tel que toi (tal quale corne te). 17
Ce fut avec celte escorte de six domestiques que le fils du roi entra dans la ville (città) , résidence de la belle mais dangereuse (pericolosa) princesse. Il alla trouver la vieille reine et lui dit: "Si vous voulez me donner la main de votre fille , je souscris d'avance (anlicipatamente) aux conditions que vous m'imposerez. — Soit, répondit la fée, je vais te (io ti voglio) proposer trois problèmes à résoudre: si tu réussis, tu seras le maître (padrone) et l'époux de ma fille. — Quel est le premier problème que vous voulez me proposer? lui demanda le jeune
prince. — Il s'agit (si tratta), dit la fée, de me rapporter une bague (anello) que j'ai laissé tomber (cadere) dans la Mer Rouge."
Le fils du roi alla trouver ses serviteurs et leur dit: * Le premier problème n'est pas facile à résoudre : il faut tirer, (estrarre) une bague de la Mer Rouge; donnez-moi vos conseils. — Attendez, dit Longue-vue, je vais voir (ora vedro) où elle se trouve." Il regarda au fond de la mer, et s'écria: "Elle est là auprès d'un rocher (presso d'una rupe, scoglio).
— Je me chargerais bien (yoUntieri) de la pêcher , dit Longue-perche, mais il faudrait que je pusse la voir.
— Qu'à cela ne tienne (qui non c' è diffieoltà, questo non faccia ostacolo), repartit (riprese) Grosse-panse;" et là-dessus il se coucha à plat-ventre (si corico sul ventre, si stese bocconi), mit la bouche dans l'eau, aspira les flots (onde) comme une trombe, et but (bevvé) ainsi tout ce qu'il y avait d'eau dans la mer qui se trouva bientôt à sec comme un pré. Alors Longue-perche se baissa (si chino) un peu, ramassa (raccolse) la bague, et la remit (consegnô) au prince.
Celui-ci, ravi de joie, courut porter l'anneau à la vieille reine, qui l'examina, et s'écria toute (molto) surprise: " C'est bien lui en effet!" Puis s'adressant au jeune prétendant: "Vous avez, dit-elle, résolu le premier problème; passons maintenant (ora) au second. Vous voyez là, devant mon palais, trois cents bœufs qui paissent. Il vous faut les (li dovete) dévorer tout entiers, de manière à ce qu'il ne reste ni os, ni corne, ni peau, xjjas mêm§ un poil. De plus, il y a (vi sono) dans ma ^■re (eantim) trois cents tonneaux (botti) de vin: il vous faut également les boire jusqu'à la lie (feccia). S'il reste un seul petit morceau de bœuf, une seule
goutte de vin, c'en est fait de vous (è finita per voï). — Ne pourrais-je du moins inviter un convive (commensale)*! dit le fils du roi, car je n'aime point à (non mi piaee il) manger seul." « — La fée sourit malignement et répondit: "Oui, tu peux inviter quelqu'un (uno qualunque) pour te tenir (farti) compagnie, maïs pas plus d'une personne. ■
Le fils du roi vint alors trouver ses serviteurs, «et dit à Grosse-panse : w Tu dîneras [pranzerai) aujourd'hui avec moi, mais sois tranquille, tu mangeras tout ton soûl [a tuo piacimento)." Grosse-panse accepta, et dévora les trois cents bœufs sans qu'il en'restât un atome: cela fait, il demanda sérieusement s'il n'y avait pas d'autre plat (pietanza) pour déjeûner, Il but également sans sourciller [senza butter occhio, intrepidamente) tout le vin qui se trouvait dans les tonneaux , et n'en laissa pas une seule goutte. Lorsque les instants qu'on devait consacrer au repas (pranzo) furent écoulés (passait, scorsi), le fils du roi alla trouver la vieille fée, et lui annonça qu'il avait résolu le second problème. Elle en resta toute ébahie (ne rimase tutla stupita) , et lui dit : "Ce soir je conduirai ma fille dans vos appartemens. Vous vous asseyerez auprès d'elle, mais prenez bien garde (guardatevi bene) de vous endormir. Je reviendrai à minuit sonnant (al batler délia mezzanotte) : si ma fille n'est (non sarà) plus à vos côtés (accanto a voi) elle sera à jamais (per sempre) perdue pour vous. n Oh ! pensa le fils du roi, la condition est facile à remplir (adempirsi); je n'aurai qu'à tenir les yeux constamment ouverts.
Toutefois le prince appela (chiamo) ses serviteurs, et leur fit part de ce que la vieille fée lui avait dit ; puis il ajouta: "Qui sait s'il n'y a pas quelque fourberie làdessous? Soyez prudents, faites bonne garde, et prenez
grand soin que la princesse ne sorte pas de ma chambre. * La nuit venue, la fée conduisit sa fille auprès du jeune prince. Longue-perche forma avec son corps un cercle autour des fiancés (promcssi sposi). Grosse-panse se mit en travers de la porte, de sorte qu'aucune âme vivante ne pouvait entrer ni sortir. Le prince et la princesse étaient là tous (ambc) deux assis en face l'un de l'autre: la jeune fille ne proférait pas une parole. Les rayons de la lune venaient à travers la fenêtre éclairer (rischiarare) son visage , et en faisaient ressortir [risaltare) la beauté extraordinaire. Le prince, les yeux fixés sur la princesse, était au comble de la joie, et ne se lassait (stancava) point de l'admirer. Cet état 3e choses dura jusqu'à onze heures. A ce moment la vieille fée lança sur eux un charme [V involse in un incantesimo) dont ils ne purent se défendre. Ils s'endormirent donc, et ce fut pendant ce temps que la princesse disparut.
Le prince et ses deux domestiques dormirent profondément (saporitamente) jusqu'à onze heures un quart. A ce moment, le charme n'ayant plus de force, cessa, et tous trois s'éveillèrent. "Malheureux (disgraziato) que je suis ! s'écria le fils du roi ; je suis perdu sans ressources (non c' è più speranza per me). n Ses deux fidèles serviteurs commençaient eux-mêmes à se lamenter, lorsque Fine-oreille leur dit: "Ne vous inquiétez pas (non vi prendete nessuna pena) ; je vais (voglio) savoir de suite où est la princesse." En effet il se mit à écouter un instant, et dit: v Je l'entends; elle est enfermée au fond d'un rocher (scoglio) à trois cents lieues d'ici, et elle gémit sur son malheureux (disgraziato) sort. — Tu pourrais me rendre (recare) un service, dit le prince à Longue-perche: redresse-toi de toute ta hauteur (altczza), et en deux bonds (salti) tu seras là. —
Soit, répondit Longue-perche; mais il faudrait (bisognerebbe) qu'Œil-brise-tout fit sauter (scoppiare) les roohers. w Cela dît, il se fit tout petit, prit avec lui Œilbrise-tout, s'élança comme un ressort , (molla) , et en moins de temps qu'il n'en faut (ce ne vuole) pour tourner (voltare) la tête ils se trouvaient devant le fatal rocher.
Tout-à-coup Longue-perche leva le bandeau des yeux de son camarade; celui-ci regarda autour de lui, et aussitôt le rocher éclata (scoppiô) en mille pièces. Alors il prit la princesse entre ses bras , revint ensuite reprendre son compagnon, et avant que minuit eût sonné, tous se retrouvèrent, pleins de joie et d'allégresse, au même endroit (posto) où ils étaient auparavant.
À minuit sonnant [al tocco délia mezzanotte), la vieille fée entra tout doucement [pian piano), un sourire sardonique sur les lèvres. Ce sourire voulait dire : Enfin je le tiens; il est à moi (mio). — Elle était persuadée que sa fille était (fosse) encore à trois cents lieues de là au fond du rocher; mais quand elle l'aperçut auprès du jeune prince, elle recula (relrocesse) d'effroi (di spavento) , et se dit à elle-même : En voilà un qui en sait plus long que moi [più di me). — Mais il -n'y avait [non vi era) aucune objection à (da) faire , et elle fut obligée d'accorder au prince la main de la princesse.
Toutefois la vieille fée dit à l'oreille de sa fille: "C'est une honte (vergogna) pour toi de devoir ta défaite à ces valets [camerieri) du prince , et de ne pas savoir te choisir un époux à ton gré [piacere). "
La princesse avait réellement l'humeur si fiére, qu'à ces paroles elle s'enflamma de colère, et le lendemain fit dresser un bûcher [rogo) de trois cents perches de bois; puis elle dit au fils du roi: "Vous avez à la vérité satisfait aux premières conditions; mais si vous voulez
m'épouser, il vous faut trouver quelqu'un qui consente à se mettre sur le bûcher (rogo) en flammes." Elle pensait avec raison que, bien que les serviteurs du prince lui fussent entièrement dévoués, ce dévouement n'irait [andrebbe) pas toutefois jusqu'à se brûler vifs pour lui, tandis (mentre) que le prince serait capable de le faire par amour pour elle , ce qui lui rendrait naturellement sa liberté. Cependant, quand les domestiques surent (sepperd) ce dont il s'agissait (si trattava) , ils dirent au jeune prince: "Chacun de nous vous a déjà rendu quelque service, mais Gêle-toujours est le seul qui n'ait encore rien fait pour vous." Et là-dessus ils le portèrent sur le bûcher, et y mirent (appiccarono) le feu. L'incendie dura trois jours et trois nuits; enfin quand la dernière perche fut brûlée, Gêle-toujours, qui tremblait comme la feuille que le vent agite: a Ouf (ah)l dit-il, je n'ai jamais eu si froid de (nella) ma vie; si le feu avait duré quelques instans de plus, je serais tombé mort sur la place. "
Cependant la belle princesse ne trouvant plus d'autre subterfuge, fut forcée d'accepter la main du fils du roi. Tandis qu'ils se rendaient (H recavano) à l'église , la vieille fée s'approcha de sa fille, et lui dit à l'oreille: "Non, jamais je ne permettrai ce mariage. 0 Là-dessus elle envoya ses gens de guerre avec ordre de faire main basse sur tous ceux qui leur tomberaient sous la main, et de lui ramener (ricondurle) sa fille.
Mais Fine-oreille avait tout entendu: il avertit Grossepanse, qui cracha (sputô) une ou deux fois devant les chevaux des gens de guerre, et forma ainsi sous leurs pieds un lac dans lequel bêtes et cavaliers allèrent se noyer (affogarsi).
La vieille fée ne les voyant point revenir, envoya à
la poursuite (sulla traccia) du prince d'autres cavaliers tout bardés [bardati) de fer. Mais Fine-oreille, qui les entendit venir, leva le bandeau des yeux d'Œil-brisetout, lequel, fixant un instant ces cavaliers de son regard pénétrant, les fit éclater comme du verre. Enfin le prince et ses gens continuèrent leur route sans rencontrer aucun autre obstacle; puis quand la cérémonie du mariage et les noces furent achevées (finité), les six domestiques prirent congé de leur maître en disant: "Nous allons courir le monde (per il mondo) pour chercher fortune. "
A une demi-lieue du château du prince se trouvait un village à l'entrée duquel était un homme occupé à garder des cochons (porci). Quand ils furent arrivés auprès de lui: w Sais-tu bien qui je suis? dit le prince à sa fenime; je ne suis pas le moins du monde (altrimenti) le fils d'un roi ; je suis tout simplement gardeur (custode) de pourceaux [maiali). Voici mon père, que toi et moi devons assister. • A ces mots les époux descendirent dans une auberge. Le prince prit à part le valet (cameriere) , et lui dit d'enlever pendant la nuit tous les beaux habits de la princesse. Le lendemain matin (la mattina dopo), quand elle se réveilla, comme elle ne trouvait plus de quoi (con che) se vêtir, l'hôtesse lui apporta une vieille robe (veslito) et une paire de bas (calze) de laine tout percés (foralè), comme si elle eût prétendu lui faire un cadeau (regalo) de grand prix, et lui dit en les lui remettant: "Ma foi (in fede mia!) si ce n'eût été à cause de votre mari , je ne vous aurais rien donné. " La princesse crut donc que son mari était (fosse) bien réellement un gardeur (guardiano) de pourceaux, et veillait avec lui sur le troupeau (mandria) , tout en (mentre) se disant souvent à elle-même: "Je l'ai bien mérité par
mon orgueil." Cela dura huit jours entiers, au bout (termine) desquels la princesse ne put plus y tenir (resistervi), tant ses pieds étaient enflés {gonflait).
Sur ces entrefaites (in questo frattempo) arrivèrent deux personnes] qui lui demandèrent si elle ne savait pas où était son mari. * Certainement, répondit-elle; c'est un gardeur (guardiano) de pourceaux qui vient de (ora è) sortir pour ses affaires.
— Soyez tranquille, reprirent (soggiunsero) ces deux individus , nous allons vous (adesso vi) conduire à lui. w Cela dit, ils menèrent la princesse au château. A peine fut-elle entrée, qu'elle aperçut son mari revêtu du manteau royal. Toutefois elle ne le reconnut que lorsque celui-ci se jeta dans ses bras, en s'écriant: "J'ai tant souffert pour toi ! il était bien juste que tu souffrisses un peu pour moi."
Alors commencèrent les fêtes des fiançailles (sponsalî)> et ces fêtes furent si belles, si belles, que l'auteur de ce petit conte (novellina) aurait voulu y assister.
(Il piccolo pasticciere.)
Un paysan des environs (vicinanze) de Moscou, las (stanco) de la vie de la campagne , s'avisa (immagino) un jour de vendre ses bœufs , sa charrue (aratro) , le petit bien (poderetto) qu'il possédait, et avec le peu d'argent qu'il en retira (ricavo), il se rendit dans cette ville, espérant y
faire fortune. Ce pauvre homme amenait (conduceva) avec lui son fils appelé Menchikoff, petit garçon plein d'esprit et de gentilesse (garbatezze). Ils achetèrent (comprarono) une boutique de pâtissier, et se «mirent à vendre toutes les bonnes choses qui sortaient de leur four.
Il faut (bisogna) que je vous dise, mes enfants, qu'on appelle (si chiama) en Russie piroghi toute espèce de gâteaux (pasticcini) ; mais il y en a (ve n'è) une que ce peuple préfère, et qui est faite avec de la farine et de l'huile.
Quand le petit Menchikoff eut atteint (raggiunto) sa dixième année, son père l'envoya vendre des piroghi dans les rues de Moscou. L'enfant partait tous les matins avec une provision de ces petits gâteaux, placés (collocate) sur un panier plat, et revenait toujours avec son panier vide, mais avec ses poches (tasche) pleines de l'argent que lui produisait la vente de ses gâteaux, et qu'il rapportait bien joyeux à son pauvre père.
C'était le plus souvent dans la cour du Kremlin, forteresse de Moscou dans laquelle était le palais des czars, que le jeune Menchikoff se rendait pour vendre sa marchandise (mercanzia) , parce que cette cour était remplie de soldats qui formaient l'escorte du prince. En effet ceux T ci, charmés (incantatï) de la gaîté et de l'esprit du petit pâtissier, se plaisaient (dilettavansî) à causer (discorrere) avec lui et à lui acheter ses gâteaux, et le czar (c'est le nom qu'on donne en Russie aux souverains) Pierre-le-Grand , qui, des fenêtres du palais, voyait et entendait tout, s'amusait (si divertiva) beaucoup de l'air enjoué (umore gioviale) et des réponses plaisantes (facete) de Menchikoff.
Un jour le monarque entendit de son appartement les cris d'un enfant, et reconnaissant la voix du petit pâtissier, il ouvrit sa fenêtre et vit un soldat de sa garde
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assez (tanto) brutal pour (da) tirer les oreilles à ce pauvre enfant. Touché (mosso) de ses cris , Pierre ordonna aussitôt à un de ses officiers de le faire monter {salivé). Menchikoff se présenta devant le prince sans se troubler le moins du monde [la nienoma suggezione)> et répondit à toutes ses questions (domandé) avec tant d'assurance et tant d'esprit , que le czar en fut charmé et voulut qu'on le mît de suite au nombre de ses pages.
Menchikoff, au comble de la joie et plein de reconnaissance^, ne chercha plus qu'à mériter les bonnes grâces [il favore) de son souverain. Il eut le bonheur (la fortuna) de réussir, et devint bientôt le favori et plus tard le premier ministre de Pierre-le-Grand.
Malheureusement ( disgraziatamente ) Menchikoff n'avait reçu de ses parens aucune éducation: il ne savait ni lire ni écrire , et n'avait appris qu'à signer son nom (far la sua firma). Il s'en désolait (5e ne doleva) bien souvent, et se promettait, s'il venait à se marier (ammogliarsi) et à avoir des enfans , de les rendre le plus savants possible; car il pensait avec raison qu'un homme qui a de l'instruction, est estimé et considéré de tout le monde [da tutti), au lieu (in vece) d'être humilié, comme le sont la plupart du temps (le più volte) les ignorants.
Savez-vous, mes enfants, ce que fit Menchikoff pour cacher (nascondere) cette ignorance, jusqu'à ce qu'il eût appris tout ce qu'il devait savoir? Comme il accompagnait toujours le czar dans les assemblées, ainsi qu'au conseil des ministres, il faisait semblant (finta), pendant les séances (sedute) , dp lire avec une grande attention des papiers qu'il tenait à la (in) main; puis quand il était retiré et bien enfermé [rinchiuso) dans sa maison, il se mettait à étudier réellement, avec courage, pendant des (durante) heures entières.
A force de travail (lavoro), Menchikoff devint ea peu de temps un ministre très habile et très utile à Pierre-le-Grand, qui l'éleva aux plus grandes dignités: il fut créé par lui sénateur, feld-maréchal et chevalier des ordres de Russie. Les rois de Danemark, de Prusse, et de Pologne, reconnaissant ses talens, le firent aussi chevalier des ordres de leur pays, et y ajoutèrent des pensions considérables (ragguardevoli) ; enfin l'empereur d'Allemagne, voulant à son tour (anche lui) lui prouver [dargli una prova délia) son estime, le nomma prince de l'Empire et lui donna un grand duché en propriété.
Ce ne fut pas tout encore (non fini qui) : notre ancien (già) petit pâtissier finit par [con) devenir si riche et posséder tant de biens, qu'il pouvait, dit-on, traverser presque toute la Russie en couchant (dormendo) sur les terres qui lui appartenaient; et comme dans chaque château et dans chaque ferme (faltoria) il était obligé d'avoir plusieurs domestiques pour soigner (custodire} ses biens, on prétend qu'il avait à lui seul près (quasi) d'un million de sujets (sudditï).
Après la mort de Pierre I er , Menchikoff devint tout puissant sous l'impératrice Catherine, et lorsqu'elle mourut, laissant pour successeur Pierre II, fils d'Alexis j qui avait tout au plus onze ans, Menchikoff s'empara (sïmpossessà) de la régence en attendant (finchè) que le jeune monarque fût en âge de régner. Comme son ambition allait toujours croissant, il eut la folie (pazzia) de vouloir donner sa fille en mariage à Pierre II, et son fils à la sœur de Pierre. Mais ce fut à ce point élevé de la fortune qu'il commença à éprouver les plus grands malheurs (infortunii, sciagure): il est bon de (fa d'uopo) remarquer que ce fut un enfant qui causa toutes ses infortunes.
Aussitôt après la mort de Catherine, MenchikofT vivait fait sortir le petit Pierre du palais des czars, et l'avait conduit dans le sien , où il le tenait enfermé , ne lui laissant pour tout divertissement que celui de jouer (fare il chiasso) avec quelques enfants de son âge.
Parmi ces enfants se trouvait un jeune prince nommé Ivan Dolgorouki. Cet enfant, indigné de la tyrannie que le ministre exerçait sur son jeune souverain, conçut (formé) le projet de le délivrer de cet esclavage (schiavilù) et d'abaisser (umiliare) l'orgueil de MenchikofT. Une circonstance fort singulière (assai particolare) l'aida beaucoup dans l'exécution de ce projet.
Le jeune Pierre, voulant un jour faire un beau présent (regalo) à sa sœur, lui envoya par un de ses gentilshommes une somme considérable (ragguardevole) en or. Celui-ci rencontra en chemin [per la strada) MenchikofT, qui lui demanda où il allait avec cet argent. Le gentilhomme le lui ayant appris (partecipato) : Portez, dit MenchikofT, cette somme dans mon cabinet; le czar est trop jeune pour en savoir faire un bon usage. Le pauvre gentilhomme n'osa pas répliquer (rispondere) , et obéit sans murmurer (brontolare).
Le lendemain la sœur de Pierre étant venue voir le jeune prince , celui-ci fut bien étonné d'apprendre (udire) qu'elle n'avait pas reçu les pièces d'or qu'il lui avait envoyées. Il fit aussitôt venir le gentilhomme, qui lui raconta ce qui lui était arrivé (accaduto) en route {per via). Le czar furieux envoya chercher (mandà a chiamare) son ministre, et lui demanda d'un ton (con voce) menaçant pourquoi il avait eu l'audace d'empêcher qu'on exécutât ses ordres. MenchikofT, qui n'était pas accoutumé [abituato) à lui voir prendre ce ton de maître (da padrone) , resta interdit (sbalordito) et ne sut que
répondre : alors Pierre lui tourna le dos (volto le spalle) avec mépris (disprezzo) , et rentra dans son cabinet, plus disposé que jamais à se délivrer de son tyran.
Peu de temps après, le czar se trouvait dans un château près de Pétersbourg, et toujours bien gardé (eustodito) par son- ministre , lorsque Dolgorouki , qui avait pris toutes ses mesures, se lève au milieu de la nuit, réveille son jeune maître (padrone) et le décide à s'échapper (scappare) des mains de Menchikoff. Tous deux des- . cendent bien doucement (di soppiatto) par une fenêtre, traversent en courant les jardins, et arrivent à la porte, où , comme ils en étaient convenus (rimasti d' accorde-) secrètement, plusieurs seigneurs les attendaient avec des chevaux. Aussitôt le czar se mit en route, et arriva triomphant à Pétersbourg avec cette troupe de seigneurs.
Au point du jour, Menchikoff, apprenant la fuite du czar, se promit d'en tirer vengeance. Il part à la hâte (in furia) pour la capitale, se rend à son palais; mais à peine y est-il arrivé, qu'un officier se présente avec un détachement de grenadiers, et lui annonce qu'il vient d'être (è stato ora) condamné à l'exil.
Le ministre pensa que le czar l'envoyait seulement dans une maison de campagne (villa) : il passa le reste (rimanente) du jour à faire ses préparatifs, et le lendemain il sortit de Pétersbourg, emmenant (conducendo) avec lui (seco) tous ses équipages, ses chevaux, ses domestiques, ses bagages, si bien que (di modo che) ce départ ressemblait plutôt à un triomphe qu'à un exil. Ce triomphe ne fut pas de longue durée; car à peine avaitil fait deux lieues (due leghe, o sei miglia) , qu'un officier du czàr accourut à toute bride (a briglia sciolta) , avec ordre de lui reprendre ses litres, ses décorations, ses carrosses, et de le faire monter dans un simple
charriot (baroccio) avec sa femme et ses enfants, pour aller en Sibérie.
Il faut vous (vi debbo) dire, mes enfants, que la Sibérie est une grande contrée (contracta) au nord de la Russie, où le froid est horrible, et qui possède des mines (minière) très riches d'or, d'argent, de fer. C'est là le lieu d'exil où les criminels russes sont envoyés , et où ils sont condamnés à travailler aux mines (minière).
Menchikoff arriva en Sibérie, après une marche (cammino) longue et pénible. Alors on lui fit quitter (gli si fece spogliare) ses superbes vêtemens et on lui mit (gli si fece indossare) des habits de paysan, un mauvais (rozzo) manteau, et un bonnet [berretto) de peau de mouton. Pour comble d'infortune, Menchikoff perdit bientôt sa femme, sa seule consolation dans son exil. La malheureuse était devenue aveugle (cieca) à force de pleurer (piangere). Toutefois l'ex-petit pâtissier supporta son triste sort avec une patience et un courage extraordinaires. Il vécut (visse) encore deux ans dans cet état de souffrance, et mourut frappé d'un coup de sang (<f un colpo d* apoplessia).
Menchikoff dans son exil réfléchit souvent aux suites (conseguenze) de son ambition, et regretta (pensô con rammarico) plus d'une fois le temps où il vendait en liberté dans les rues de Moscou les bons petits pâtés qu'il avait fait cuire le matin, époque à laquelle il était toujours content, toujours joyeux, toujours exempt (esente, scevro) d'inquiétude, et n'avait d'autre ambition que celle d'aider son pauvre père à gagner sa vie. Heureux temps qu'il aurait racheté [redento, riacquistato) au prix de bien des [tanti) trésors !
LA TABATIÈRE D'OR
(La tabacchiera d' oro.)
Un colonel montrait un jour à quelques (alcuni) officiers qu'il avait à sa table une tabatière en or dont il venait de faire l'acquisition (poco fa acquistata). Quelques instans après, voulant prendre une prise, il fut fort surpris de ne plus retrouver sa tabatière. "Messieurs, dit-il alors aux convives, ne trouvez pas mauvais (non vi prendete a maie) que je prie chacun de vous de voir s'il n'aurait pas (se non si fosse), par distraction, mis ma tabatière dans sa poche (in tasca)."
Les officiers se lèvent aussitôt et retournent (rovesciano) toutes leurs poches , sans que la tabatière reparaisse au jour (ritornasse alla luce). Un porte-drapeau fut le seul qui refusât de chercher, et qui restât assis, en montrant un embarras évident.
" J'affirme sur l'honneur, dit-il, que je n'ai point la tabatière, et cela doit vous suffire (bastare)." Les officiers se séparèrent en hochant (dimenando) la tête, et chacun d'eux le considéra comme l'auteur du vol (furto).
Le jour suivant, le colonel fait venir le porte-drapeau et lui dit: "J'ai retrouvé ma tabatière; elle était tombée [caduta) entre la doublure (fodera) de mon habit. Maintenant (ora) dites-moi pour quel motif vous avez refusé hier au soir de retourner vos poches, tandis que (mcntre che) tous les autres officiers n'ont point hésité à le faire."
LA TABATIÈRE D'OR
"Mon colonel, répondit le porte-drapeau, c'était pour un motif que je n'avouerai qu'à vous seul. Comme mes parents sont assez pauvres, je leur abandonne la moitié de ma solde, et pour pouvoir le faire, je ne mange jamais un plat (pietanza) chaud. Lorsque vous m'avez fait l'honneur de m 'inviter, j'avais déjà mon dîner (pranzo) dans ma poche. Je vous laisse à penser combien j'eusse été honteux (confuso) si en la retournant j'en eusse fait tomber un saucisson et un morceau ipezzo) de pain noir.
— Vous êtes un excellent fils, lui dit le colonel touché (commosso) de cet aveu (confessione) ; et afin de vous donner toute facilité pour secourir vos parents, votre couvert (posata, coperta) sera mis chaque jour à ma table."
Cela dit, il le conduisit dans la salle à manger, et devant tous les officiers il lui fit présent (lo regalo) de la tabatière d'or comme témoignage (contrassegno) de son estime.
LE CHIEN
(Il cane.)
Agathe. Oh ! le beau petit chien (canino) ! il n'est pas plus gros que le poing (del pugno). On dirait qu'il est en colère. Que me veut-il?
Emile. Ne crains rien, Agathe, c'est seulement pour
jouer (fare il chiasso) que Moschino montre les dents. Il croit peut-être aboyer, n'est-il pas vrai, papa?
Valère. Assurément [di certo): il ne veut pas te faire de mal, ma petite Agathe. Vois comme il agite (muove) la queue en signe de joie et d'amitié. Le chien est un animal qui s'attache (si affeziom) facilement.
Agathe. En venant ici, j'ai rencontré dans (per) la rue quelques petits polissons (ragazzacci) qui s'amusaient (si divertivano) à crier après un pauvre chien pour l'effrayer (spaurirlo); ils lui jetaient (tiravano) même des pierres (dei sassi).
Valère. Il faut (deve) avoir bien mauvais cœur pour faire (celui che fa) du mal aux animaux , même en plaisantant (per fare il chiasso). Mais maltraiter un chien, c'est se montrer véritablement cruel. Le chien est un animal si bon, si intelligent! il aime son maître par-dessus tout. Il lui est aussi fidèle que l'ami le plus sincère.
Agathe. J'ai vu un chien caniche (barbone) qui reconnaissait toutes les caries à jouer.
Valère. Je le crois bien: cette race de chiens est pleine d'intelligence. Ils apprennent (imparano) à danser, à faire la culbute (capiiomboli) , à jouer à toutes sortes de jeux. Ils servent leur maître comme le ferait un valet-de-chambre (canieriere). Un bon chien caniche est capable d'aller chez le boucher (macellaio) , chez le charcuitier (pizzicagnolo) , chez le boulanger (fornaio) , pour acheter (comprare) des provisions. Il ne touche point aux morceaux [pezzi) qu'on lui donne à garder tyadarc). Malheur (guai) aux autres chiens qui s'approcheraient de lui pour lui enlever ce qu'il tient à la gueule! Il montre les dents d'un air menaçant, et il s'apprête (si prépara) à se défendre avec un courage et une intrépidité à toute épreuve. Au reste, il est très reconnaissant pour celui qui l'ins-
trait (ammâestra). Il l'aime par-dessus tout. Il comprend ses moindres signes. On dirait qu'il sait lire dans les yeux de son maître, et deviner ce qu'il lui veut. Ce maître est-il absent pour quelques jours, le pauvre chien est triste et mélancolique; son maître revient-il au logis (a casa), l'accueil qu'il reçoit de l'excellente bête ne peut se décrire. Il fait cent folies (dà in mille frénésie). Il lui faut (ci vuole) des heures entières pour témoigner (sfogare) toute sa joie, et manifester (paksare) tous ses sentiments.
Ce n'est point là toutefois le seul avantage que nous tirons (si ricava daT) du chien. Le dogue (botolo) et le barbet [alano) gardent (custodiscono) nos maisons pendant la nuit. Le mâtin et le chien de berger (pastore) surveillent les troupeaux (la greggia), empêchent que les brebis ne s'écartent (allontanino), et savent même faire tête (fronte) aux loups. Le limier [bracco) a un odorat des plus fins: avec son nez il découvre le gibier [salvaggiume) partout où il s'est blotti (s'è appiattato). Le lévrier au contraire a peu d'odorat, mais en revanche (compense-) il a une vue perçante [acuta] . Son museau est alongé (affilato) , sa taille (la vila) svelte , ses pattes sont longues et décharnées. Il est très léger à la course, fait des bonds (salti) énormes, et surpasse en agilité le lièvre lui-même. Il est vrai qu'il ne sait courir qu'en plaine. Chez nous le basset est plus estimé que le lévrier. Son odorat est si fin, qu'il suit le gibier sur les hauteurs comme dans la plaine. Ses pattes courtes et fortes lui permettent de pénétrer dans l'herbe, dans les haies (siept), dans les broussailles (macchie). Il existe encore pour la chasse une autre espèce de chien qu'on appelle chien d'arrêt [da fermo). Son odorat est des plus fins. Dés qu'il sent une caille, une perdrix, un lièvre, etc. , il se met en arrêt, se couche , guette sa proie, agite la queue avec une joie ex-
trême [somma gioià) , comme pour avertir le chasseur qu'il a du gibier devant lui (a se).
Je n'en finirais pas si je voulais (se volessi) te décrire tous les services que peuvent rendre (recaré) les «hiens de chasse. Ces services sont aussi multipliés que ie sont les espèces de chien elles-mêmes.
LE CHAT
(Il gatto.)
Mathilde. Maman, maman, minet (micino) s'est caché (nascosto) sous l'armoire.
Aurélie. Eh bien, qu'y a-t-il là d'extraordinaire? et pourquoi me dire cela d'un ton pleureur (voce piagnolosa) c ! Il ne faut (bisogna) pas, ma chère Mathilde, se mettre tout en émoi (pigliarsi pena) pour si peu de (poca) chose.
Mathilde. Mais je voudrais le faire sortir de sa cachette (nascondiglio).
' Aurélie. Attends.... Quoi! tu le prends par la queue?
Mathilde. Et comment faut-il donc faire?
Aurélie. Tiens, voici un morceau (jpezzo) de papier (di carta); fais-en une petite boule (pallina), et jette-la devant l'armoire. Un chat aime toujours à jouer (fare il chiasso). Minet verra rouler la boule, l'entendra frôler (strisciare) à terre, et pour l'attraper (acchiapparla) il sortira de sa cachette' (nascondiglio).
Mathilde. Oh ! oui , oui , faisons cela de suite.
Aurélie. Tiens (guarda), voici minet; n'avais-je pas
raison? Va (fat) doucement (adagino) au moins, et ne lui fais point de mal. Caresse-le, si tu veux, mais non pas (già) à contre-poil. Ne vois 7 tu pas qu'en faisant ainsi tu lui mettrais le poil en désordre (arrufferesti il pelo)l D'ailleurs cela ne lui fait aucun plaisir. Ne te rappelles-tu (rammenti) pas qu'Emilie a eu la joue égratignce, et qu'elle en a conservé la marque (il segno) pendant plusieurs jours?
Le chat est un animal auquel (di cui) il ne faut point se fier: il n'est pas, comme le chien, reconnaissant des caresses qu'on lui fait. Il montre les griffes au moment que l'on y pense le moins. Du reste, c'est un animal fort utile : il a l'oreille si fine , qu'il entend les plus petits sons que notre oreille ne saurait percevoir. Aussi la sienne lui indique-t-elle à merveille le lieu où il y a des souris [sorti). Le dessous de sés pattes est muni (provvisto) d'une membrane si délicate , qu'il ne fait aucun bruit (rumore) en marchant. Il s'approche en rampant de l'endroit où il entend la souris ronger. La souris apercevant le chat cherche à fuir. Peine inutile (lutta indarno) : le chat a (gli è) déjà sauté dessus, et de (con) ses petites pattes (zampine) l'a saisie (pigliato, glurmito) avec une merveilleuse dextérité; puis, tout en grommelant (brontolando) , il l'emporte dans sa (in) gueule pour la dévorer.
C'est ainsi que le chat purge de souris le grenier, la garde-robe, l'office (la dispensa), le bureau (uffizio), et les autres parties de la maison. Sans le chat, les souris, surtout à la (in) campagne, rongeraient (rosicherebbero), détruiraient les provisions de bouche, le linge (bianchcrie) , les vêtemens, les meubles eux-mêmes.
Mathilde. Mais comment se fait-il que les chats y voient pendant la nuit la plus noire (buia) ?
Aurélie. Apporte-moi ici ton minet. Tourne-lui (volta) la tête du côté (dalla parte) de la fenêtre. Vois-tu cette ouverture (foro) oblongue qu'il a au milieu de l'œil? C'est par là qu'entre la lumière , et ce trou (foro) s'appelle pupille. Eloignons (allonlaniamo) maintenant le chat de la fenêtre, et portons-le dans un endroit (portiamolo in parle) moins éclairé. Fais attention: la pupille s'est dilatée. C'est que, pendant l'obscurité, le chat la dilate autant qu'il (pcr quanto lo) peut, et alors elle est beaucoup (assai) plus grande que la (délia) nôtre.
Cette pupille ainsi dilatée est susceptible de recueillir la lumière la plus faible.
Il n'y a jamais nuit si obscure qui n'ait quelque peu de lumière (luce).
Eh bien, cette lumière si faible (debole) y insensible à nos yeux, est toutefois suffisante (bastante) pour le chat, et lui permet de distinguer parfaitement les objets.
LE FAUX DHITRI.
(Il falso Dm i tri, o Demetrio.)
Le fils d'un pauvre gentilhomme russe, nommé (per nome) Otrépieff, ayant perdu son père dès sa jeunesse, avait embrassé la vie religieuse [si era dedicato allo stato ecclesiastico). Un des moines (frati) du couvent où il se trouvait, lui dit un jour en plaisantant (scherzando) que les Russes étaient tout (intieramente) disposés à croire que le jeune Dmitri n'était (non fosse) pas
mort, et qu'un homme qui serait hardi et courageux pourrait facilement se faire passer (farcredere di essere) pour ce prince, seul héritier de la couronne, et qui avait été assassiné. Olrépieff , qui avait précisément quelques traits de ressemblance (qualcke rassomiglianza net lineameiitî) avec Dmitri, prit la chose au (sul) sérieux, (serio), et songea {pensô) à profiter de ce singulier conseil ; mais Boris l'usurpateur qui régnait alors , en ayant (essendone) été averti, Otrépieff fut obligé de se sauver [fuggire, scapparé) du couvent pour éviter le supplice que lui préparait le czar.
Arrivé (giunto) en Pologne, Otrépieff se mit au service d'un riche seigneur de ce pays. Quand il se fut assuré les bonnes grâces [délia benevolenza) de son maître, cet homme rusé (furbo) , feignant d'être malade et près de (vicino a) mourir, fit appeler (chiamare) un confesseur et lui dit: "Je possède un secret que je ne puis découvrir à personne; mais quand je serai mort, vous trouverez sous mon oreiller (guanciak) un rouleau (rotolo) qui vous apprendra (far.à sapere) tout. 9
Le confesseur crut que ce secret était (fosse) d'une grande importance pour le seigneur polonais, et ne craignit (terne) pas de le lui révéler (palesarglielo). Le Polonais, poussé (vinto) par sa curiosité, se hâta (s'affretlo) défaire fouiller (frugare) le lit de son serviteur, qui faisait semblant de dormir, et y trouva un papier (carta) dans lequel Olrépieff déclarait qu'il était le prince Dmitri , et expliquait comment il avait échappé aux (era fuggito dai) poignards des assassins d'Ouglitche. Son maître hésitait encore à le croire, lorsqu'Otrépieff, se découvrant la poitrine, lui montra une croix d'or enrichie de diamants, qui, disait-il, lui avait été donnée par son parrain (padrino, compare), qu'il prétendait être un prince polo-
nais. A cette vue, son maître n'eut plus de doute, et charmé de {incantato da) cette découverte, fit publier cette nouvelle dans toute la Pologne. Otrépieff y fut reconnu pour le véritable héritier du trône de Russie; et le polonais lui promit même [di più) en mariage sa fille, la belle Marina, s'il parvenait à [gli riuscisse di) monter sur le trône.
Otrépieff rassembla (riunï) aussitôt une troupe de Polonais déterminés et entra sur le territoire russe. Il y était [vi giunse) à peine, que plusieurs» milliers {più migliaia) de Cosaques vinrent grossir son armée et l'aider dans son entreprise ; quelques villes s'empressèrent [si affrettarono) aussi de lui ouvrir leurs portes, et cet heureux imposteur commença à devenir si redoutable (formidabile) , que Boris envoya contre lui J une armée nombreuse et son plus habile général pour essayer (tmtare) de le repousser (respingerlo) .
Mais le czar ne vit pas la fin de cette guerre, qui se fit avec acharnement (accanimento) ; car un jour, en se levant de table , Boris fut frappé (colpito) d'apoplexie , et mourut en quelques heures, à l'âge de cinquante trois ans.
Otrépieff, pour parvenir au trône, avait encore un obstacle à vaincre: c'était le fils de Boris-Godounof : mais les crimes (delitlï) lui coûtaient peu ; et dans son impatience de régner, on va voir (vedremo ora) à quoi il se détermina.
Ce fils de Boris se nommait Fédor : c'était un beau jeune homme, âgé (deW età) de seize ans, plein de ver- * tus, d'esprit, de science, et qui annonçait toutes les qualités nécessaires pour bien gouverner un peuple.
Quoiqu'il fût fils d'un homme qui avait usurpé le trône, les Russes, reconnaissant ses grandes qualités, et désirant avant tout la tranquillité de l'État (ce qui ne
peut exister dans un pays où il n'y a pas de (non v' è un) chef) , le nommèrent czar. On lui (gli si) donna trois ministres qui l'aidèrent de leurs conseils, et sa mère fut nommée régente.
Fédor n'était que depuis (da) peu de jours sur le trône, lorsque des gens envoyés par le faux Dmilri arrivèrent à Moscou, pour soulever (fare insorgere) le peuple en sa faveur. Ces députés se rendirent sur la place de la ville, et là ils firent aux habitants de si beaux discours et de si belles promesses, que tout le monde (la gente) se mit à crier: Vive le czar Dmitri! Vive le czar Dmilri ! Aussitôt ces envoyés profitent des bonnes dispositions du peuple, l'entraînent (trascinano) au palais, se saisissent (s'impadroniscono) du jeune Fédor, et l'enferment (rinchiudono) avec sa mère et sa sœur dans une maison où ils mettent des gardes; puis ils courent avertir Otrépieff de tout ce qui venait de se passer (jpoco prima era accaduto).
Celui-ci ne balança (esito) pas sur le parti qu'il avait à prendre . [da prendersi). Persuadé qu'il ne serait pas tranquille sur le trône tant que (fintanto che) vivrait le jeune czar, il ordonna qu'on le mit (fosse messo) à mort ; et il chargea de ce crime (delilto) d'infâmes scélérats, qui étranglèrent (strozzarono) ce malheureux dans son palais.
Aussitôt qu'Otrépieff fut certain qu'il avait cessé de vivre, il partit pour Moscou avec ses deux armées russe et polonaise, et entra dans la ville au milieu des cris de joie du peuple, qui était bien convaincu qu'il (dî) revoyait le véritable Dmitri échappé (fuggito) au fer des assassins.
Cç qui contribuait à tromper (ingannarc) ainsi les Russes, c'est qu'en effet Otrépieff avait quelques traits
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de ressemblance avec le jeune Dmitri, quoiqu'il fût beaucoup plus laid (bruito) : il avait comme (al par di) lui la taille (statura) pelile, les épaules (spalle) larges, les yeux bleus (occhi turchini), le nez gros, une verrue (porro) sous l'œil droit, une autre sur le front, et un bras plus court que l'autre ; du reste il était hardi, éloquent, plein d'esprit, et ne manquait pas de noblesse dans les manières.
Le faux Dmitri était bien (bensï) parvenu à se faire nommer czar de Russie, mais une chose l'inquiétait beaucoup (gli davaun gran pensiero): c'est que la mère du véritable Dmitri vivait encore enfermée (rinchiusa) dans un monastère, où elle pleurait (piangeva) le meurtre (assassinio) de son pauvre enfant ; et Otrépieff tremblait qu'elle ne déclarât un jour qu'il n'était pas son fils. Dans cette incertitude il lui envoya des députés avec des présents (regali) magnifiques et un des plus beaux carrosses de la cour pour l'engager (indurla) à venir partager son trône.
Celte pauvre femme, qui avait joui de tous les honneurs et de tous les plaisirs d'une reine, se trouvait si malheureuse dans ce couvent, où elle était privée de tout cela, qu'elle ne put résister au désir de régner de nouveau, et consentit à tromper (ingannare) tous les Russes en feignant (fingendo) de reconnaître Otrépieff pour son véritable fils.
Elle partit donc dans le carrosse qu'il lui avait envoyé, et elle rencontra en chemin le faux Dmitri qui était venu au-devant d'elle (ad incontraria) avec toute sa cour: ils se précipitèrent dans les bras l'un de l'autre, en apparence avec une si grande tendresse , que tous ceux qui les virent restèrent persuadés que c'était bien une mère qui retrouvait son fils.
Nous avons déjà dit que lorsqu'Otrépieff était simple domestique en Pologne, son maître (padrone) avait promis de lui donner en mariage la belle Marina, sa fille, s'il parvenait à (gli riuscisse di) devenir czar de Russie. Ce seigneur polonais imaginait sûrement (certamente) que le czar ne pensait plus à sa fille , lorsque tout-à-coup , et à son grand étonnement (con sua gran maraviglia) , il vit arriver des ambassadeurs qui venaient de la part d'Olrépieff chercher la jeune Marina, et qui lui offrirent une quantité prodigieuse d'or et de pierreries [gioie).
Marina, transportée de [dalla) joie, partit avec son pére, et arrivée à Moscou, elle trouva tout disposé (préparai) pour célébrer son mariage. Les deux époux se rendirent de suite à la cathédrale (duomo) , qui était toute tendue (paralo) en velours cramoisi (cremisino), et quand la cérémonie fut terminée , ils revinrent au palais au bruit (col rumore) des canons et des cloches (campane).
Olrépieff était au comble du bonheur (délia félicita), et certainement il ne s'attendait (prevedcva) pas qu'un règne qui commençait d'une manière [in un modo) si heureuse pût finir tristement: mais il n'avait pas reçu l'éducation convenable à un prince qui doit un jour gouverner un grand peuple; il était brutal, ivrogne [ubriacone) , orgueilleux, et laissait entièrement aux ministres qu'il avait choisis (sceltî) le soin (le cure) du gouvernement : aussi (di modo che) les Russes commencèrent-ils bientôt à se plaindre (dolersi) tout haut de son ignorance et de son injustice.
Il y avait alors à Moscou un boyard (nobile) très ambitieux qui s'appelait Chouiski. Ce seigneur entendait tous les jours le peuple murmurer de ce que (perche) toutes les places, toutes les dignités, toutes les récompenses étaient réservées aux Polonais. En effet , Otrépieff
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les favorisait tout particulièrement [in un modo parlicolaré) , parce que c'était principalement à eux qu'il devait d'être monté sur le trône. Déjà les plus mécontents des Russes avaient formé une conjuration pour se défaire [liberarsi) de ce faux Dmitri, et il ne leur manquait qu'un chef, quand Chouiski, se présentant à eux, leur offrit de diriger le complot.
Le hasard [caso) voulut qu'Otrépieff eût connaissance de cette conspiration, et comme il vit que le nombre des conjurés (conspiratori) était trop grand pour les punir sans causer une révolte [ribellioné] , il imagina une ruse [furberia) afin de s'en défaire d'un seul coup (in una voila solo).
11 fit publier que, le quinze mai suivant, il donnerait une fete militaire, à laquelle devait assister toute la garnison russe de Moscou, et pour rendre la fête plus brillante , il voulut qu'on élevât [fosse inalzala) une forteresse en (di) bois, garnie de véritables canons, que les Russes devaient faire semblant [finta) d'attaquer; mais les Polonais avaient ordre de se défendre sérieusement [sul serio) y de tirer (sparare) le canon avec des boulets (a pallct), puis de massacrer [far una strage di) tous les Russes quand ils les verraient surpris et en désordre. Heureusement pour les Russes, Chouiski, informé de cet épouvantable [spaventevole) projet, prévient les conjurés, qui courent aux églises, sonnent le tocsin (a stormo) et mettent tout le peuple en révolution. Chouiski saisit (jprende) alors un poignard dune main, un crucifix de l'autre ; il anime tous les révoltés (insorli) , et les entraîne au palais, afin de s'emparer (impadronirsi) d'Otrépieff.
Le faux Dmitri, épouvanté en entendant (nel senliré) les cris des Russes, qui dans leur fureur massacraient
(trucidavano) les Polonais, et apprenant qu'on en veut à (vogliono attentare a) sa vie, cherche à se sauver (fuggire) du palais ; mais comme toutes les portes étaient déjà gardées (custodite), il saute par une fenêtre, tombe sur le pavé (la laslra), se casse (rompe) une jambe et se fait une grande blessure (ferita) à la tête : alors on s'empare de lui et on le porte demi-mort dans une église voisine.
Chouiski, pour détromper (disingannare) entièrement le peuple, envoya bien vite demander à la czarine mère, si Olrépiefî était (fosse) véritablement son fils. La princesse toute troublée (confusa) avoua [confessé) que c'était un imposteur. Aussitôt les envoyés revinrent en instruire (farne consapevoli) les Russes, qui, furieux d'avoir (essere) été si indignement trompés (ingannati), achevèrent (finirono) le malheureux czar, et traînèrent son cadavre par les rues de la ville.
C'est ainsi que périt le fameux Otrépieff, connu sous le nom du faux Dmitri. De simple domestique, il était devenu empereur, et avait occupé près d'un (per quasi) an le trône de Russie. Sa mort fut un châtiment bien juste de son imposture, et prouve que Dieu finit toujours par (con) abaisser [umiliarc) ceux qui ne se sont élevés que par (pel mezzo) le mensonge et la méchanceté.
SC ÈRE I
Le Théâtre représente un Salon.
ARRIGHETTO entre soutenu par GIROLAMO qui tient un verre
à la main,
Arrighctto. Ah! Girolamo!...
Girolamo. Buvez encore un (un altro) peu de cette eau de menthe.
Arrighctto [buvant). Ah! quelles douleurs d'estomac! j'ai cru que j'allais [credevo di) mourir !
Girolamo. Parbleu (Perbacco) ! je le crois bien ! s'aviser (immaginaré) de boire de l'huile de noix....
Arrighetto. Mais l'étiquette (cartellino) de la fiole (boccetta) portait (diceva) Rosolio d'Anaci; pourquoi donc y mettre de l'huile ?
Girolamo. Qui sait depuis (da quanto tempo) quand on l'y a mise? Elle y a été laissée, je crois, par le peintre qui a restauré le tableau de la chapelle. Mais c'est votre gourmandise qui est cause de (ha cagionato) tout le mal , mon petit monsieur [signorino mio). Pourquoi mettre dans votre [mettervi in) bouche tout ce qui vous tombe (capità) sous la main? Je vous avertis que si vous ne vous corrigez pas de ce défaut, tôt ou tard vous finirez par (con) vous empoisonner.
Arrighetto. Tu me fais frémir! je croyais déjà ce matin que cela m'était [fosse) arrivé [accaduto).
Girolamo. Grâce à Dieu, vous en serez quitte (ve la passerete) cette fois pour (con) des vomissements.
Arrighetto. En effet [di fattî) , je me sens déjà mieux. Mais ce qui me fôche [dispiace), c'est que Tonio m'ait vu; tu sais, Tonio le fils du. fermier (fattore). Il riait aux [fino aile) larmes tandis que je pleurais de (dalla) rage, et bien certainement il ne manquera pas de raconter cela à tout le monde (tutti).
Girolamo. Vous pouvez en être sûr: mais laissezmoi faire , je tâcherai (procurerô) de le décider à ne rien dire.
Arrighetto. Oui, mon brave Girolamo. Si tu savais avec quel plaisir je suis venu à la campagne ! d'autant plus que la maison de campagne de ma tante est tout près d'ici, n'est-il pas vrai?
Girolamo. Ma foi, on peut dire qu'elle est à deux pas. Tenez, on la voit d'ici à l'entrée de la grand'route.
Arrighetto. Vraiment! oh la belle chose! Ernesto et moi nous serons toujours ensemble; nous jouerons à la balle, nous irons nous promener (a spasso)....
Girolamo. C'est ce qui (cio) ne me fait pas rire : ce voisinage-là ne pourra que vous nuire.
Arrighetto. Je vois que tu n'aimes pas mon cousin Erneslo: tu dis toujours qu'il est impertinent; moi je prétends que cela n'est pas vrai.
Girolamo. Ah cela n'est pas vrai? C'est un enfant qui n'a aucun respect pour les vieillards, qui n'est pas charitable pour les pauvres ; il se croit tout permis.... Sa mére le gâte (lo avvezza maie) en lui laissant tout faire à sa guise (modo suo). Mon cher monsieur Arrighetto, tâchez (procurate) de ne pas lui ressembler, car autrement vous seriez un bien mauvais sujet.
Arrighetto. Je puis bien jouer avec lui sans prendre ses défauts.
Girolamo. Vous savez le proverbe: Dis-moi qui tu hantes , je te dirai qui tu es [dimmi chi pratichi e li diro chi scî). Mais si vous n'avez plus besoin de moi, je vais brosser les habits de monsieur (del padrone).
Arrighetto. Va, va, je me sens bien maintenant, et je vais m'amuser avec ma petite voiture (Girolamo s'éloigne).
SCÈNE II
ARRIGHETTO s'approche d' (ad) une table en arrangeant (accomodando) une petite voilure; ensuite il s'avance vers ER- NESTO.
Arrighetto. Mon beau petit landau s'est brisé (rotlo) dans le dernier voyage que nous venons de faire: les
roues ne tournent {girano) plus. Il va falloir le (lo dovremo) faire raccommoder.... Si papa sortait de son cabinet je lui demanderais la permission d'aller voir Ernesto. Il me semble qu'il tarde beaucoup à venir me voir, mon cousin. Mais chut [zitto) ! je crois que je l'entends rire.... Oui, c'est bien sa voix; c'est lui, c'est lui.... Oh quel bonheur! Mon cousin!... (Il va à sa rencontre et l'embrasse).
Ernesto. Bonjour, Arrighetto. Ah! ah! ah!... laissemoi finir de rire, car je n'en puis plus.
Arrighetto. Qu'as-tu donc à pouffer [scoppiare) ainsi de rire?
Ernesto. Je viens (ora ho) d'apprendre que tu avais bu d'excellent rosolio.... Ah!... ah!...
Arrighetto. J'en étais sûr ; Tonio n'y a pas manqué.
Ernesto. C'est la première chose qu'il m'a dite, et il m'a fait mourir de rire en me la racontant.
Arrighetto. Je le l'aurais peut-être raconté moimême: du moins tu pourrais bien ne pas le dire aux autres [S' approchant de (a) lui). Je t'en prie, Ernesto.... je suis si honteux de ma gourmandise.
Ernesto. Il n'y a (non c'è), ma foi, pas de quoi (motivo). Et moi aussi j'ai fait bien souvent rire à mes dépens (spalle) , par suite de ma gourmandise. Il y a un an , par exemple , croyant manger du café en poudre , j'ai avalé (inghiottito) du tabac. Une autre fois j'ai pris de la crème de tartre, croyant que c'était (fosse) du sucre pilé. Maintenant je suis plus fin : je ne mange rien que je ne sache parfaitement ce que c'est. A propos, j'attendais ton arrivée pour faire ensemble un coup superbe.
Arrighetto. De quoi s'agit-il donc?
Ernesto. Il s'agit de prendre des pêches, et des pêches grosses comme cela (il lui montre ses deux poings) ; ce n'est point une plaisanterie (scherzo).
Arrighettô. Des pêches ! Est-ce qu'il y en a (ve m sono) déjà? je n'en ai point encore mangé.
Emesto. En effet, l'on peut dire que ce sont des primeurs [primizie); je te certifie que tu n'as jamais vu de pêches semblables. Elles sont si vermeilles , si veloutées! ! Hier j'en ai pris une, et je l'ai trouvée succulente et d'un goût exquis. Mais il faudrait y aller de suite, car elles sont mûres, et si nous les laissons sur l'arbre, elle seront bientôt cueillies
ArrigJietto. Et à qui (di chi) sont-elles?
Eriiesto. Que veux-tu que je sache ? Elles sont dans un petit verger (orticello) à très peu de dislance de la maison de campagne. Le pêcher est tout prés de (alla) la route, et rien n'est plus facile que d'escalader la haie (saltare la siepe), et ensuite de grimper (arrampicarsi) sur l'arbre. Alors nous en prendrons autant que nous en voudrons. Viens, nous allons faire (faremo) le coup avant le dîner.
Arrighettô. Je ne puis pas sortir que papa ne me l'ait permis.
Emesto. Oh quel ennui ! Ah bien moi , je vais où bon me semble (dove mi pare), et l'on ne me dit rien. Tu vois qu'il n'y a point un moment à perdre. Et heureusement, nous dînons tous deux un peu tard ; mais si nous attendons à demain , je crains bien (temo assai) que nous ne trouvions les pêches cueillies. Allons, viens! Il suffira (basterà) de dire à un domestique que je t'ai conduit à ma maison de campagne.
Arrighettô. Attends, je vais (voglio) du moins prévenir Girolamo.
Emesto. Diantre (caspita)! tu prétends aussi lui obéir à lui? Il est déjà assez ennuyeux comme cela, le vieux radoteur (brontqlone) !
Arrighetto. Veux-tu bien te taire (stare zitio) ! oser parler ainsi ! Respect à la vieillesse, dit souvent mon père; et lui aussi a du respect pour Girolamo qui Fa vu tout petit.
Ernesio. Je suis vraiment bien aise (contento) de n'avoir pas à la maison de ces momies-là : mes domestiques à moi sont lestes, braves, vigoureux; c'est d'eux que j'ai appris à monter sur les arbres, à faire le coup de poing (far a'pugni) , à jouer.... Mais voici mon oncle ; je vais lui (gli voglio) dire qu'il te permette de^ venir avec moi.
SCÈNE III
Les précédents, LE COMTE.
Le Comte. Arrighetto, prends ton chapeau. (Apercevant Ernesto.) Ah! bonjour, Ernesto.
Ernesto. Mon cher oncle, vous arrivez bien à propos.
Le Comte. Ta maman se porte (sta) bien?
Ernesto. Très-bien. Seulement elle est un peu triste, parce que cette maison de campagne ne lui plaît pas.
Le Comte. Et pourquoi? La situation est belle, les constructions (fabbriche) sont vastes , commodes, en bon état.
Ernesto. Oui, tout cela est vrai, mais elle est bien loin (molto distante) de la ville, et le soir elle ne peut aller au théâtre. Il y vient du reste peu de visiteurs, et cette solitude l'ennuie.
Le Comte (à part). Pauvre sœur! quelle tête légère ! Il en a toujours été ainsi. [A Ernesto) Et toi, que fais-tu pour te divertir?
Ernesto. Moi je vais à la chasse aux (degli) oiseaux, je joue, je cours, je m'amuse enfin, et actuellement plus
encore depuis que je suis avec Arrighetto. Je voulais précisément vous prier de le laisser venir avec moi à notre villa : cela vous fait-il plaisir ?
Le Comte. J'avais l'intention de vous mener voir la papeterie (cartiera) voisine ; nous pourrons y aller tous ensemble.
Arrighetto. Oui, cher cousin, viens avec nous.
Ernesto. J'en suis bien fâché (dispiacente) , mais vraiment je ne puis : j'ai promis à maman de revenir de suite (subito). Elle attendait aussi Arrighetto, et sera contrariée [di mal umore) de ne pas le voir.
Arrighetto. Eh bien?....
Ernesto. Dites, mon oncle, est-ce qu'on ne pourrait pas remettre à demain cette visite à la papeterie? Je voudrais faire voir à mon cousin notre maison de campagne.
Arrighetto. Oh oui ! papa', arrangeons cela ainsi.
Le Comte. Comme il vous plaira, mes enfants. Mais alors vous pourrez y aller seuls, d'autant plus qu'il n'y a d'ici à cette villa qu'un bout de chemin de traverse (pezzo diviottola).En attendant, je vais (voglio) aller voir les deux tonneaux (botti) que j'ai commandés. Adieu, soyez sages (buoni) et prudents, afin de ne pas vous faire de mal.
Ernesto. N'ayez pas peur, mon oncle.
Arrighetto. Soyez bien tranquille, papa : est-ce que % nous n'avons pas ci jugement? (Le Comte s'éloigne.)
SCÈNE IV
ERNESTO, ARRIGHETTO, puis GIROLAMO.
Ernesto. Grand nigaud (minchione) ! Tu avais déjà
dérangé (sconcertato) tous mes projets en te décidant à
aller avec ton père. Tu ne pensais donc pas que si nous
tardons un peu, nous n'arriverons plus à temps?
Arrighetto. Tu as raison, je l'avais oublié.
Ernesto. Allons donc de suite au verger (orto). En revenant nous ferons un détour (giro) , et je te conduirai à notre maison de campagne. (Il prend Arrighetto par la main, mais au moment où ils sortent avec précipitation (furia), entre Girolamo.)
Girolamo. Où courez-vous donc ainsi, jeunes gens?
Ernesto. Eh bien ! où cela nous plaît.
Arrighetto. Non, Ernesto....
Girolamo. Ce n'est point ainsi qu'on répond à un homme....
Ernesto. C'est ainsi que. l'on répond à un ennuyeux [seccanté] comme toi.... (set). Viens, Arrighetto.
Girolamo. Monsieur le Comte sait-il que vous sortez ensemble?
. Arrighetto. Certainement, certainement qu'il le sait, Girolamo: il m'en a donné la permission.
Girolamo. Ah! c'est différent, n'en parlons plus, (Les enfants sortent.) Certes je ne l'aurais pas permis; car selon moi, monsieur Ernesto est un grand vaurien (monello), et puisque j'ai mon franc parler avec monsieur le Comte, je vais l'avertir de ne pas trop laisser ensemble ces deux jeunes gens (giovinetti) .
SCÈNE I
La Scène représente un petit verger entouré (circondato) d'une haie (siepe) , avec une chaumière (capanna) à droite. Au milieu , un grand pécher sur lequel sont grimpés (arrampicati) Arrighetto et Ernesto occupés à cueiller des fruits.
Arrighetto. Partons, en voilà assez de cueillies. Erneslo. Tu as raison, car il n'y en a [non ve m sono) plus de mûres: autrement je les voudrais toutes.
Arrighetto. Combien en as-tu mangées?
Ernesto. Quatre seulement.
Àrrighetto. Moi je n'en ai mangé que trois, et je n'en puis plus.
Ernesto. Regarde: j'ai fait de mon mouchoir (col fazzoletto) une espèce de petit sac qui en contient huit ; ensuite nous en mettrons chacun au moins une dans chaque poche (tasca), et par ce moyen nous en aurons une bonne provision pour plusieurs jours.
Arrighetto. Il me semble que (mi par dt) j'entends chanter de ce côté (parte) : mais oui, c'est une paysanne qui vient de la maison.
Ernesto. Sauve qui peut ! (Il jette à terre le mouchoir avec les pêches, saute en bas de l'arbre , et met le paquet (fagotto) sur ses épaules.)
Arrighetto. Fais donc doucement (piano) , je t'en supplie.
Ernesto. C'est que je suis leste (svello) et agile comme un chevreuil (capriolo). Va doucement si tu veux, monsieur le flegmatique! Moi je me charge du paquet; pour toi , reviens à la villa par le même chemin , et là nous partagerons le butin. (// escalade la haie, et s'enfuit.)
Arrighetto. Attends-moi.... viens m' aider.... Ah! enfin me voilà à terre. Ernest est parti comme le vent; et maintenant comment faire pour sauter tout seul pardessus la haie? Oh mon Dieu, voici des paysans qui viennent de ce côté.... Je n'aurai pas le temps de me sauver: cachons-nous (mi nascondcrô) derrière ce buisson (cespuglio).
SCÈNE II
LISA portant une botte (fascio) d'herbe sur ses épaules, et NINA avec un panier au bras.
Nina. Ah! nous voici à la maison. (Lisa jette à terre la botte d'herbe.) A présent, chère maman, je vais allumer (voglio accendere) le feu, et me mettre à faire la soupe.
Lisa. Ma petite Nina, tu as donc bien faim?
Nina. Comment! depuis ce matin je n'ai mangé que des fruits!
Lisa. Mais le paysan chez lequel nous travaillons à la journée t'a donné du pain , il me semble?
Nina. Oui, le voici dans mon panier; je l'ai apporté à la maison pour le partager (dividerlo) avec toi , chère maman.
Lisa. Eh bien, mangeons-le, et contentons-nous de cela pour ce soir.
Nina. Oh mon Dieu! nous sommes véritablement bien pauvres ! mais puisque nous n'avons pas autre chose à manger , patience , mangeons notre pain sec. Tiens , maman , prends ce morceau-là (pezzo), il est plus gros. [Elle donne à sa mère une miche (tozzo) de pain, et toutes deux s'asseyent sur une pierre, et se mettent à causer (discorrere).
Lisa. Que veux-tu , mon enfant ! voilà ce que c'est que la condition des journaliers. Du vivant de mon mari nous avions une ferme (fattoria) , et les choses n'allaient point ainsi. Nous n'avions pas besoin d'acheter le pain, le vin, l'huile, le bois (le legna) ; et puis durant toute Tannée nous ne manquions ni de légumes, ni de fruits. Ah quel bon temps alors!
Nina. Pour moi je ne me le rappelle (rammento) pas.
Lisa. Tu ne peux pas t'en souvenir. Tu venais d'être sevrée (divezzata) quand ton père mourut; mes beaux-frères (cognati) , les misérables , me chassèrent de , la ferme avec quelques pauvres hardes (cenci) que je possédais; car lorsque j'étais fille (ragazza) , je n'étais pas plus riche qu'aujourd'hui , et n'avais pas apporté de dot à mon mari.
Nina. Au moins du vivant de grand-papa (nonno) ,
nous étions plus heureuses qu'à présent; nous avions de la soupe à manger.
Lisa Certainement. Un homme , ça travaille , et ça gagne plus qu'une femme; et tout vieux qu'il était (benchè fosse vecchio) , mon pèreUe cessait jamais de travailler. Mais hélas j'ai perdu tous ceux qui pouvaient m'aider. (Elle pleure.)
Nina. Oh, je t'en prie, ne pleure pas, maman; je t'aiderai moi [elle se lève et court à sa mère) , et quand je serai grande j'apprendrai à tisser et à gagner de l'argent.
Lisa (embrasse sa fille et la couvre de baisers). Oh ma petite Nina, d'ici à ce que tu sois grande, j'ai encore bien des larmes à verser! En résumé, le maître (padrone) de la maison va venir dans (fra) trois jours chercher son loyer (pigione) , et il faut qu'à force de travail et de sueurs j'amasse (metla insieme)\3i somme de six écus.
Nina. Pauvre chère maman, tu me fais pleurer aussi moi! Mais, à propos, pour payer le loyer nous pourrons aller vendre les poulets et les pêches. (Ella lève les yeux vers le pêcher.) Ah mon Dieu ! que vois-je ! les plus belles pêches n'y sont plus....
Lisa. Que dis-tu ! Malheureuse (disgraziala) que je suis! (Elle se lève précipitamment, et regarde le pêche) ) Eh mon Dieu ! oui, on me les a volées (rubate) ! Il ne me manquait plus que ce malheur (disgrazia) ! Les brigands ! les assassins! Oter (levare) à une pauvre femme, qui n'a que cela (altro) au monde, son unique espérance ! Et moi qui voulais les porter à la villa de cette dame russe ! Qui sait combien elle m'aurait payé ces primeurs. Adieu toute espérance ! Hélas que je suis à plaindre (da compiangere) !
Nina tourne (gira) autour du pêcher , et trouve des noyaux (noccioli). Regarde, maman, regarde, ils les ont mangées, les gloutons (ghiottoni) ! tiens, voilà les noyaux.
Lisa. Je voudrais que ces pêches fussent du poison (veleno) pour eux.
Nina. Et moi qui tous les matins venais les voir, qui ne les quittais (perdeva) pas des yeux ! Et dire que je ne les ai pas même goûtées (assaggiate) l
Lisa. Il y en avait au moins une vingtaine de toutes mûres: maintenant quelle espérance me reste-t-il? A qui recourir?
si III.
Les précédents, et ARRIGHETTO pleurant.
Arrighetto (sortant deux pêches de sa poche (tasca). Tenez, prenez ces deux pêches; dans (frà) quelques instants je vous en rapporterai d'autres.
Lisa. Gomment, c'est (siete) vous,. mon petit monsieur (signorino) !..
Nina. Maman, est-ce que c'est lui qui est le voleur?
Arrighetto. Oui, c'est moi (son io), ce n'est que(è pur) trop vrai (il se met à genoux en sanglottant) ; mais pardonnez-moi, je vous en supplie; soyez-en bien sûre , j'avouerai (confessero) ma faute à papa; il est riche lui, et il vous donnera tout ce que vous aurait donné la dame russe.
Lisa. Oh! que dites-vous donc? relevez-vous (elle le relève) ; au contraire (ami), c'est (tocca) à nous à nous excuser si nous.... Mais comment! vous êtes monté seul sur le pêcher?....
Arrighetto. Oh non, j'étais avec un camarade. Ah ! si lui aussi savait combien vous êtes pauvre, il se repentirait mille fois d'avoir cédé à sa gourmandise (gola) . Tiens , Nina , goûte (assaggia) ces deux pêches ; elles sont si bonnes I
Nina. Est-ce qu'il faut les manger, maman, ou voulez-vous les garder ?
Arrighetto. Mange-les mange-les toujours {pure). On les payera à ta maman; car moi je rendrai à papa la monlre [orologio) dont il m'a fait cadeau (regalato) pour mes étrennes (ceppo), afin qu'il la vende; de [in) cette manière, vous ne perdrez rien, pauvre femme.
Lisa. Oh ! que le Ciel vous bénisse, mon petit monsieur, et vous rende aussi sage que (quanto) charitable !
Nina. Eh bien alors, prends une pêche, maman, moi je mangerai l'autre.
SCÈNE DERNIÈRE
Les précédents, GIROLAMO, LE COMTE.
Girolamo (derrière la porte). Holà! la maison.
Lisa (va ouvrir). Qui est là?
Arrighetto. C'est la voix de Girolamo.
Girolamo. Bonsoir la compagnie. (Apwcevant Arrighetto) Ah! que le Ciel soit loué! Venez, monsieur le Comte, le voilà sain et sauf.
Le Comte. Bonjour, mère Lisa.
Lisa. Votre servante, monsieur le Comte.
Arrighetto. Oh! voici. papa! (Il court V embrasser .)
Le Comte. Ah ! mon Arrighetto , si tu savais combien tu m'a mis dans l'inquiétude (in pensiero) l
Arrighetto. Est-ce que je t'ai fait attendre longtemps?
Le Comte. Non, je suis allé chez (dalla) ma sœur pour te chercher, et je ne t'y ai point trouvé ; et tandis (mentre) que j'étais là, Ernest.... Ah, grands dieux! Ernest....
Arrighetto. Eh bien ! qu'est-ce qui est arrivé (accaduto)1 II s'est sauvé (scappato) d'ici avec les pêches.
Girolamo. Et en courant avec le paquet (fagotto) , il a voulu, sauter un fossé pour entrer par le plus court
(brève) chemin dans la. propriété de son père, et il a fait une chûte terrible.
Arrighetto. Ah , le pauvre cousin ! Est-ce qu'il s'est fait beaucoup de mal?
Girolamo. Un paysan Ta rapporté chez lui (a casa) y et l'on craint (si terne) qu'il ne se soit cassé [rotta) la jambe.
Arrighetto. Oh Dieu ! quel malheur î
Le Comte. Figure-toi, quand je l'ai vu dans cet état et que je ne t'ai pas vu toi !... Mais comment se fait-il que tu sois ici ?
Arrighetto. Ah! cher papa, c'est ma gourmandise qui m'y a amené. Ernest et moi nous avons pillé (saccheggiato) ce pêcher: lui, qui est plus leste (svelto) que moi, s'est échappé, et moi, je me suis caché derrière ce buisson (cespuglio) de roses. J'étais là blotti (rannicchiato), quand j'ai entendu cette pauvre femme parler à sa fille de son extrême misère. Tandis que nous avons tant de bonnes choses sur notre table, les pauvres gens n'ont que du pain noir à manger, et moi, en leur prenant leurs pêches, je leur ai ôté leur dernière ressource. Allons, petit père, pardonne-moi, et répare le mal que j'ai fait; reprends ma montre, et si cela ne suffit pas, vends mon habit neuf, mon petit chapeau de peluche (felpa) , tout ce que j'ai enfin ; j'aime mieux me priver de cela, plutôt que d'éprouver le chagrin [dispiacere) d'avoir augmenté la misère de ces bonnes créatures.
Le Comte. Ah! mon cher Arrighetto, viens dans mes bras ! Oui, nous remédierons à tout, et tu me donneras ta petite montre [orologio] , parce que celte privation pourra te rappeler ta faute (rammentare il tuo fallo). Cette montre a (è) coûté six écus : elle suffira, je pense, et au-delà, pour payer les pêches. [A Lisa.) Dites-moi,
ma chère, à combien s'élèvera le dommage (danno) qu'ils vous ont causé (cagionato)*!
Lisa. Oh! monsieur le Comte, il y avait (vi era) h peu près une vingtaine de pêches: donnez-moi ce que vous voudrez.
Arrighetto. Petit père, puisque tu me dis que la montre n'a coûté que six écus, donne-les tous les six à cette pauvre femme qui en a précisément besoin pour payer son loyer (pigioné).
Lisa. Oh! y pensez-vous, mon petit monsieur?
Le Comte. Oui , mon fils , je veux suivre l'impulsion de ton bon cœur: tenez, bonne femme. (Il lui donne l'argent.)
Lisa. Ah , quel coup de la Providence ! Monsieur le Comte , le Ciel vous en récompensera vous et votre fils. Nina, remercie donc monsieur le Comte.
Nina. Que le bon Dieu vous le rende mille fois, mon bon monsieur!
' Arrighetto. Maintenant, nous allons aller [ora anderemo) voir mon cousin, n'est-ce pas [non è vero), papa?
Le Comte. Soit, mon cher enfant. En attendant, que le souvenir (rimembranza) des fâcheux (tristi) évènemens de ce jour te serve de leçon pour l'avenir. Songe (pensa) bien que si le hasard ne t'avait pas fait connaître la misère de ces pauvres gens , tu n'aurais pas pu réparer tes torts cruels envers eux. N'oublie pas, du reste, qu'il ne faut jamais chercher à se procurer du plaisir au préjudice (danno) du prochain.
Girolamo. Et dans votre intérêt comme dans celui des autres, tâchez (procurate) de vous corriger du défaut de la gourmandise.
M. DELAUNAY, ADRIEN, PICARD
M. Delaumy. Tu sais, Adrien, que tu ne dois pas avoir de secrets pour ton père; ainsi je veux que tu me dises pourquoi tu pleurais.
Adrien. Papa, ce n'est rien , ça ne me fait plus mal.
M. Delaunay. Quelqu'un t'avait donc fait du mal? Je parierais [scommetterei) que c'est ton frère.
Picard. Vous gagneriez (Ella vincerebbe), Monsieur; c'est ce mauvais petit sujet (monello), qui a jeté par terre monsieur Adrien , parce qu'il ne se rangeait (metteva da parte) pas assez vite quand il voulait passer.
M. Delaunay. Toujours des mouvements brusques! Qu'il y prenne garde (badi) , je me fâcherai (adirero) ! (On entend un grand bruit (fracasso). Quel est ce bruit?
Picard (à part). C'est encore lui qui fait des siennes.
M. Delaunay. Picard, dis-lui de venir (chevenga).
Picard (appelant). M. Frédéric! M. Frédéric! (On entend Frédéric crier: On y va (vengo), on y va!)
M. Delaunay. Ah pourquoi ton frère ne te ressemble-t-il pas !
Adrien. Je ne suis pas si vif que lui , voilà tout. Je vous en prie, papa , ne le grondez (gridale) pas trop fort.
HO
S€ lv\E II
Les mêmes, FRÉDÉRIC.
M. Delaunay. Me diras- tu, Frédéric, quel est le bruit que je viens (ora) d'entendre?
Frédéric. Je vous assure, papa, que... je ne sais pas....
M. Delaunay. Ah! tu ne sais pas... Picard, va voir tout de suite (subito) , et viens me rendre compte.
Frédéric. Eh bien ! papa , j'aime mieux tout vous avouer (confessare)... C'est votre cabaret de porcelaine qui m'a échappé des mains.
M. Delaunay. Et qui est brisé (rotto) en mille pièces?
Frédéric. En vérité, papa, ce n'est pas ma faute (colpa).
M. Delaunay. Oui, monsieur, c'est votre faute; vous avez la détestable habitude (brutto vizio) de toucher à tout. A quinze ans , n'avoir pas plus de (cosi poca) raison ! vous devriez être honteux (vergognarvenè).
Frédéric. Je vous promets, papa, de suivre à l'avenir vos conseils.
M. Delaunay. Nous verrons; en attendant, restez ici, et apprenez le premier chant de l'Art poétique de Boileau. Votre précepteur se plaint (lagna) beaucoup de votre paresse [pigrizia) ; tâchez (procurate) de le contenter, (il prend Adrien par la niain pour sortir avec lui.)
Frédéric. Est-ce que mon frère ne reste pas avec moi?
M. Delaunay. C'est inutile; Adrien a fait tous ses devoirs, il est juste qu'il s'amuse.
Frédéric. Comme vous voudrez, papa. Adieu, Adrien.
Adrien. Adieu, Frédéric. (Il l'embrasse et sort avec son père.)
SCÈNE
FRÉDÉRIC seul.
Frédéric. II est terrible (tremendo) mon pére ! Il veut que je travaille (studii). Enfin, si cela lui fait plaisir, il faut le satisfaire. (Au moment où il va (che è per) prendre son livre il aperçoit (scorge) une cage.) Tiens! un serin [canarino)\ Il est joli cet oiseau-là.... Jouons (divertiamoci) avec lui. (Il ouvre la cage et prend le serin: ce doit être un serin artificiel.) Je voudrais bien (quanlo vorrei) avoir quelques-unes de ses plumes.... Cela lui fera peut-être mal.... Ne serrons {stringiamo) pas trop fort... Eh bien! il ne remue plus.... Que je suis maladroit (malaccorto)\... Pauvre petite bête!... Couchons-le dans sa cage, on croira qu'il est endormi.... A présent, vite mon livre....
SCÈ.1E IV.
FRÉDÉRIC, PICARD
Picard (à part). Quel miracle ! (Haut.) Gomment, vous étudiez, M. Frédéric!
Frédéric. Cela t'étonne (ti fa meraviglia), Picard?
Picard. Un peu. Mais que je ne vous dérange (disturbi) pas ; pendant que vous apprenez votre leçon je vais donner de la graine Ipanico) au serin favori de monsieur votre père.
Frédéric (à part). Aïe, aïe, aïe! (Haut.) N'ouvre pas sa cage, tu vois bien qu'il dort.
Picard (s' approchant). Oh! ça ne le réveillera pas ,
vous allez voir [ora vedrete). [Il ouvre la cage.) Eh bien! il est sans mouvement!
Frédéric (à part). Tout va se [è per) découvrir.
Picard. Je vois ce que c'est.... Vous avez voulu jouer avec lui, et vous l'avez étranglé (strozzato).
Frédéric. Essaie de le ranimer.
Picard (soufflant). Bah! j'ai beau souffler, c'est fini : je vais le dire à monsieur (padrone) ; il m'a donné ordre de l'avertir, toutes les fois que vous désobéirez.
Frédéric. Je t'en prie, ne parle pas.
Picard. C'est impossible. (Il appelle.) Monsieur!
Frédéric. Vilain (brutto) Picard!
Picard [appelant encore). Monsieur, monsieur!
Frédéric. Je t'en conjure , mon cher Picard !
SCÈNE V
Les mêmes, M. DELAUNAY.
M. Delaunay. Eh bien ! que se passe (accade)-t-i\ donc ici?
Frédéric. Papa! c'est que....
Picard. C'est que... c'est que.... Voilà comme monsieur votre fils a arrangé (accomodato) le serin.
M. Delaunay. C'est ainsi, monsieur, que vous écoutez mes conseils?
Frédéric. Papa, je vais vous (ora vi) expliquer comment cela s'est fait (è accaduto).
M. Delaunay. Je ne veux rien savoir. Un enfant de quinze ans , qui fait volontairement du mai aux animaux, annonce (palesa) un mauvais cœur.
Frédéric. Mais, papa, ce n'est pas volontairement.
M. Delaunay. Je veux bien le croire, mais vous n'en êtes pas moins coupable. Vous avez cédé, malgré
ma défense (jproibizione) , à ce premiermouvement brusque et violent qui vous entraîne toujours: il faut que vous soyez puni.
Frédéric. Papa, faites-moi-grâce (pcrdonatemi) encore une fois!
M. Delaunay. Non, monsieur, retirez-vous....
Frédéric. Au moins embrassez-moi.
M. Delaunay. Non, monsieur, c'est une récompense, et vous ne la méritez pas. Allez, monsieur, allez dans votre chambre, et n'en sortez qu'avec ma permission.
Frédéric. J'y vais, papa. (A part.) Picard me le paiera.
M. Delaunay. Picard, tu l'enfermeras à double tour (mandata) ; c'est toi que je charge de l'exécution de mes ordres.
Picard. Soyez tranquille, monsieur, j'obéirai.
SCÈNE VI
M. DELAUNAY seul
M. Delaunay. J'ai peur que cette correction ne soit pas assez forte, et qu'il ne recommence; dans ce cas je lui ménage (prépare) une leçon dont il se souviendra: il est dans l'âge où le caractère se forme ; je pourrais me repentir toute ma vie d'avoir (essere) été trop faible (debole) , et quand les enfants annoncent de mauvais penchants (inclinazioni) , c'est à la sévérité d'un père que l'on reconnaît sa tendresse.
M. DELAUNAY, PICARD
Picard. Je vous réponds qu'il est joliment claquemuré (rinchiuso a buono); s'il s'échappe, il sera bien fin (furbo).
M. Delaunay. A la bonne heure [ora sï)\ mais cette leçon ne lui suffira pas.
Picard. J'en ai peur, il lui faudrait quelque chose de plus fort.
M. Delaunay. Je crois avoir trouvé un moyen infaillible. (Il tire deux pistolets de sa poche (di tàsca).)
Picard. Miséricorde ! des pistolets !
M. Delaunay. Ils sont chargés tous les deux.
Picard. Tant pis! Je tremble....
M. Delaunay. Je vais les laisser sur cette table.
Picard. Vous auriez tort; un mauvais coup est bientôt fait (ci vuol poco perché accada una disgrazia).
M. Delaunay. Notre petit diable, qui a l'habitude de toucher à tout, ne manquera pas de s'en emparer (d 1 impadronirsene).
Picard. Voilà ce que je crains (temo).
M. Delaunay. Tu seras là, toi.
Picard (effraye). Non pas, s'il vous plaît (no davvero).
M. Delaunay. Il tirera sur toi; lu tomberas (caderaî).
Picard (reculant). Merci (grazie)\ s'il faut absolu-
ment que monsieur votre fils tue (ammazzi) quelqu'un, de grâce, choisissez-en un autre que moi.
M. Delaunay. Imbécille ! tu ne comprends pas que les pistolets sont chargés trés-légérement, et à poudre.
Picard (rassuré). Ah! à la bonne heure (ora s%) ! Du moment où (quando non v'è) il n'y a aucun danger, je ne crains rien.
M. Delaunay. Dés que le coup sera parti (sparato), tu te jetteras à terre; il croira l'avoir tué: j'espère qu'il éprouvera une si forte impression, qu'il deviendra docile.
Picard. A merveille. (Il rit.) Ah! ah! ah! je ris d'avance de sa frayeur (spavento).
M. Delaunay. Il paraît que tu ne l'as pas bien enfermé (rinchiuso), car je l'entends; songe à ton rôle {pensa alla tua parte). (M. Delaunay sort.)
Picard. Soyez tranquille , je réponds de tout.
PICARD, FRÉDÉRIC
Picard. Comment diable avez-vous fait pour sortir de prison?
Frédéric. Ce n'était pas difficile : le mur n'avait que quinze pieds de haut; j'ai sauté', et me voilà.
Picard. C'est joli (bella cosa) ! je vous conseille de vous en vanter.
Frédéric. Que vois-je ! des pistolets !
Picard. Prenez garde (badate) ! Ils sont chargés ; monsieur votre père va [è per) faire un petit voyage.
Frédéric (prenant un pistolet). Tiens, regarde si j'ai l'air martial.
Picard. Laissez cela, monsieur, vous me faites frémir. Frédéric. Poltron (vile) !.... A propos, c'est to? qui as
dit à mon père que j'avais tué [ammazzato) le serin ; il faut que je me venge en te faisant peur. A genoux !
Picard (se mettant à genoux et lui tournant le dos (voltandogli le spalle); àpart). Je voudrais être bien loin.
Frédéric. Déclare que tu n'es qu'un sot (sciocco).
Picard. Vous avez promis à monsieur votre père de ne plus toucher à rien.
Frédéric (le visant (mirando) toujours). Un animal, un maraud! Jure de ne plus rien rapporter contre moi, sinon.... (Le pistolet part (spara).
Picard (tombant la face contre terre). Je suis mort!
Frédéric. Qu'ai-je fait, malheureux? je l'ai tué.... Picard.... Picard! Pauvre garçon! (Picard reste immobile.) Maudit pistolet ! (Il le jette.) Voilà ce que c'est que (cosa vuol dire) de toucher à tout, d'être désobéissant. Je voudrais êlre mort moi-même.
SCÈNE III
Les mêmes, M. DELAUNAY, plusieurs domestiques.
M. Delaunay. J'ai entendu le bruit (sparo) d'une arme à feu.
Frédéric (pouvant à peine parler). Papa.... c'est que.... je ne l'ai pas fait exprès (apposta).... j'ai touché au pistolet.... et....
M. Delaunay. Oh Ciel! vous avez tué (ucciso) Picard.
Frédéric. C'est sans le vouloir.... Je plaisantais (scherzava), et tout-à-coup....
M. Delaunay. Malheureux ! comment empêcher que ce crime (delitto) ne soit connu? On va (ora) vous traîner en prison.
Frédéric (se jetant à genoux). Papa, ayez pitié de moi ; je suis changé 'pour la vie.
M. Delaunay. Levez-vous, monsieur. (Aux domestiques.) Qu'on porte ce corps dans l'appartement voisin, et qu'on fasse venir le chirurgien. (Quatre domestiques emportent Picard.)
M. Delaunay. Adieu, monsieur; je vais faire moimême ma déclaration (referto) à la justice.
FRÉDÉRIC, ADRIEN
Adrien (dans le fond du théâtre). Avançons doucement (pian piano).
Frédéric. Je tremble.... Ah! (Il jette (manda) un cri.)
Adrien. Rassure-toi, mon frère! c'est moi (sono io).
Frédéric. Quand on a (chi ha) des reproches à se faire, on est (è) toujours effrayé (spaventato).
Adrien. Mon frère, mon ami, depuis ton malheur il me semble que je t'aime encore davantage.
Frédéric. Que tu es bon pour moi, qui t'ai fait tant de mal !
Adrien. J'ai entendu dire qu'on allait venir (ora ve~ nivano) t'arrêter. Je vois un militaire.... Enlrons vite (subito) dans ce cabinet. (Ils entrent dans le cabinet, dont ils ferment (chiudono) la porte.)
SCÈNE VI
PICARD, en (da) brigadier de gendarmerie, avec un manteau et des moustaches.
Picard (à part). Grossissons notre voix. (Haut.) Il faut que je trouve le meurtrier (assassine-) ! J'ai déjà visité toute la maison, il ne me reste plus que ce salon. (A part, avec sa voix naturelle.) Rendons-lui toute la peur qu'il m'a faite. (Grossissant sa voix.) Où peut-il être? sous cette table.... non, plutôt dans ce cabinet.
SCÈNE VII
Le même, FRÉDÉRIC, ADRIEN.
Adrien (sortant le premier du cabinet). Emmeneznous tous les (ambe) deux, je vous en supplie.
Picard. Impossible, je n'ai ordre d'arrêter qu'une seule personne. (A Frédéric.) Si vous êtes le coupable , venez recevoir le châtiment qui vous est dû.
Frédéric. Ne pourrai-je, au moins, avant de partir, voir mon père !
SCÈNE VIII
Les mêmes, M. DELAUNAY.
M. Delaunay (à part). Je n'y tiens (reggo) plus, je le crois digne de ma tendresse.
Frédéric. Mon père, oubliez un fils qui ne mérita jamais vos bontés. Mon frère vous reste, il fera votre bonheur; mais avant que je subisse mon triste sort, ne me refusez pas votre bénédiction.
Adrien (fondant (struggendosi) en larmes). Papa, ne soyez plus fâché [adirato).
M. Delaunay. Mon fils, si vous avez un repentir sincère, je puis vous aimer encore.
Frédéric. Oh! oui, je me repens du fond du cœur, mais trop tard.
M. Delaunay. Monsieur le brigadier, je ne crois pas que le domestique blessé soit en danger (pericolo) de perdre la vie.
Picard (grossissant toujours sa voix). C'est différent (un'altra cosa); je ne dois arrêter monsieur qu'en cas qu'il y ait mort d'homme.
M. Delaunay. Faites, je vous prie, conduire ici le blessé (ferito).
Picard. Il va se rendre (ora si récitera) près de vous dans l'instant. (Il sort.)
St ÙYK IX.
M. DELAUNAY , FRÉDÉRIC, ADRIEN
Adrien. Il me vient (spunta) une bonne idée : nous pourrions faire sauver (scappare) mon frère par la terrasse, qui n'e:4 pas très haute.
Frédéric. Non, je ne dois point chercher à m'enfuir; je ne dois pas me dérober (sottrarmi) au châtiment que je mérite.
si i m: dernière.
Les mêmes, PICARD, la tête enveloppée; plusieurs domestiques portent PICARD sur une chaise.
Frédéric. Voilà Picard; sa vue me fait mal.... Picard [d'une (con) voix faible). Posez-moi doucement (piano). Aïe, aïe, aïe!
M. Delaunay. Comment te trouves-tu (stai)*!
Picard. Beaucoup mieux.
Frédéric. Je t'assure que je voudrais, aux dépens (costd) de ma vie, réparer ce que j'ai fait.
Adrien. Oh ! il est devenu excellent.
Picard. Le brigadier m'a laissé le maître (jpadrone) de poursuivre (far la lite) ou de ne pas poursuivre, et puisque vous êtes repentant, je ne poursuivrai pas.
Frédéric (transporté). Ah ! quel bonheur ! (A. M. Delaunay). Et vous, mon père, me pardonnerez-vous ?
M. Delaunay. C'est votre conduite qui en décidera, mon fils.
Adrien. En ce cas-là , vous lui pardonnerez , je réponds de lui.
Frédéric (embrassant son frère). Tu as raison, mon cher Adrien; je sais maintenant qu'il n'y a de bonheur pour les enfants, que dans la docilité et l'obéissance.
ACTE PREMIER
SCK*E I.
Le Théâtre représente une vaste campagne : au fond , une villa magnifique ;
à droite , une chaumière.
CLARICE sortant de la chaumière, puis LISETTE.
Clarice. Voici (ecco) la réponse à la lettre du Comte Ernest. Je voudrais renvoyer de suite à sa villa. (Elle „ appelle.) Lisette !... Je ne vois plus mes enfants; Lisette est sans doute avec eux.... L'on dira peut-être que je dédaigne (disprezzo) les faveurs de la fortune en refusant la main du Comte; mais quelque belle que soit la position qu'il m'offre, je ne saurais y trouver de bonheur s'il me fallait (quando dovessi) me séparer de mes enfants et vivre dans une inquiétude [pensiero) continuelle.... Ah! voici Lisette. Comment ? Carletto et Albina ne son! pas avec toi?
Lisette. Madame, je les ai laissés dans le pré pour aller porter quelque chose à la fermière (fattoressa) , et je croyais les retrouver ici.
Clarice. Oh Ciel! où seront-ils allés? Je tremble toujours quand je songe (penso) à ce fossé qui est à l'extrémité du parc. Je connais si bien la hardiesse et la vivacité de Carletto.... Ya, cours les chercher de ce côté-ci {parte), moi j'irai de celui-là.
S€È*E II
LE COMTE entre du coté par lequel CLARICE sort; LISETTE ^arrêtant.
Le Comte. Madame, je vous présente mes hommages.
Clarice. Bonjour, monsieur, le Comte.
Le Comte. Et où courez-vous sj vite [lesta)'!
Clarice. J'allais à la recherche de mes enfants.
Lisette. Restez, je vous prie, madame; je me charge de ce soin; la fermière ira (anderà) d'un autre côté.
Clarice (à Lisette). Eh bien! va, et reviens avec eux. (Lisette sort.)
LE COMTE, CLARICE
Le Comte. Je mets peut-être trop d'empressement ifretta) à venir chercher la réponse à la lettre que j'ai eu l'honneur de vous adresser?
Clarice. La voici, monsieur le Comte ; j'allais (la voleva) précisément l'envoyer à votre villa.
Le Comte. Puisque je me trouve ici, ne pourriez-vous vous-même me faire part (parteciparmi) du contenu de cette lettre? votre consentement me serait ainsi beaucoup plus agréable (gradevole) , ou votre refus beaucoup moins pénible (doloroso).
Clarice. Comme vous voudrez... Mais avant (prima di) tout, je ne sais en quels termes vous exprimer ma reconnaissance pour l'opinion favorable que vous avez de moi, et pour la preuve que vous m'en donnez en m'offrant votre main. Je connais toutes vos qualités, et je suis certaine qu'une femme ne peut qu'être heureuse en votre compagnie; mais liée comme je le suis par des devoirs de mère, devoirs si sacrés et si doux à remplir (adempirsi), je ne saurais, monsieur le Comte, jouir (godere) de ce bonheur, moi dont la pensée seule de me séparer de mes enfants attriste profondément le cœur.
Le Comte. Si j'étais seul au monde , je vous prie-
rais, madame, de les amener [condurli) avec vous, vous assurant que je serais pour eux un second père ; mais vous le savez, j'ai encore ma vieille mère, une sœur avancée en âge (di elà), et toutes deux s'arrangeraient (accomoderebbero) peu de la société d'enfants qui ne sont pas les miens. Et puis je vous avoue (confesso) que je n'ai le courage d'abandonner ni Tune ni l'autre.
Clarice. Le Ciel me préserve de vous sépar er de votre famille! Continuez (seguiti), monsieur le Comte, à être bon fils, frère vertueux ; pour moi, je suis résolue à consacrer ma vie entière à l'éducation de Carlelto et d'Albina.
Le Comte. Mais il me semble que votre but (scopo) serait atteint (raggiunto) , si vous mettiez l'un au collège et l'autre au couvent.
Clarice. Les établissements publics sont fort bons et fort utiles, je ne le nie pas, dans le cas où les parents ne sont point en état de s'occuper par eux-mêmes** (da se) de l'éducation de leurs enfants, ou lorsqu'ils ne sont point d'accord sur les idées et le système à suivre en pareil (tal) cas; mais quand ils peuvent ou veulent y songer (pensarci) sérieusement, je crois que la meilleure de toutes les éducations est celle que donne un père, ou une mère pleine de tendresse et de vigilance.
Le Comte. Mais en vous vouant de la sorte (dedicarvi in questo modo) à cette éducation , êtes-vous bien certaine de réussir?
Clarice. Non sans doute. Toutefois il m'est permis (lecito) d'espérer que mes soins infatigables (cure indcfesse) seront payés d'un heureux succès. Et dussé-je (quando dovessi) être assez (tanto) malheureuse pour (da) me voir un jour mal récompensée, j'aurai du moins la consolation de n'avoir pas contribué à ce malheur, en abandonnant mes enfants pour amour pour moi-môme.
Le Comte. Ainsi, jeune comme vous Têtes, vous voulez déjà renoncer au monde ?
Clarice. Le bonheur dépend en grande partie de l'idée qu'on s'en forme. Quant à moi, monsieur le Comte, tout le mien consiste à faire les plus grands efforts pour voir mes enfants dignes de moi et du nom qu'ils portent.
Le Comte. Ces nobles sentiments me ravissent, et me font ressentir plus amèrement la perte que je fais de vous. Je ne m'opposerai pas davantage (maggiormente) à des idées et à des vues aussi sage?.
SCÈXE IV.
Les précédents y LISETTE, CARLETTO , ALBINA.
Carletto, apercevant Clarice, fait mine (le viste) de * vouloir cacher (nascondere) quelque chose.
Albina. Chère maman. {Elle V embrasse.)
Clarice. Où es-tu donc allée (andata), mon enfant? — Eh bien ! Carletto ne vient pas m'embrasser? Voilà (questa è) : une preuve qu'il a fait quelque sottise (mancanza).
Albina. Nous sommes tous deux coupables, chère maman.
Clarice. La sincérité excuse en partie ta faute (à Carletto); mais toi qui te tiens (stai) là tout honteux, viens me dire ce que
(Carletto s'approche de Clarice en cachant un petit filet (rete).
Clarice. Qu'est-ce que tu caches (nascondi) donc là?
Lisette. Je vais tout vous dire [ora vi dico ogni cosa)> madame. Je les ai trouvés tous deux sur le bord [V orlo) du fossé; de plus, monsieur Carletto était à cheval sur la palissade, et s'amusait à pêcher!
Clarice. Oh Dieu! quel danger (pericolo) ils ont couru (corso) !
Le Comte. Et lu ne craignais [temevi) pas de tomber
(ca$care)1
Albina. Je lui ai bien dit de cesser (smettere), mais il ne m'a pas écoutée (dalo retta).
Carletto. C'est cependant toi (eppure set lu) qui m'as conduit jusque là.
Albina. Je voulais courir sur le chemin de traverse (viottola), et toi....
Clarice. Taisez-vous. Vous ne faites qu'aggraver (render più grave) votre faute en vous accusant l'un l'autre. Lisette vous avait ordonné de l'attendre là, et toi , Albina , en t'éloignant tu as été la première à désobéir. Quant à toi , Carletto , tu es doublement coupable , car le jour même de notre arrivée à la campagne, je vous ai expressément défendu à tous deux de vous approcher de (a) ce fossé. Ce n'est pas seulement la prévision du danger qui m'a engagée (indotta) à vous le défendre: l'année passée il s'est noyé (affogato) dans ce fossé un enfant de votre âge.... et....
Carletto. Ah! moi, maman, je réfléchis à tout; et j'étais assis sur la palissade de manière qu'il m'était impossible de tomber.
Clarice. Carletto, cette trop grande confiance (fiducia) en toi est encore une autre erreur. Sans l'assistance du Ciel, nous pourrions à chaque instant tomber dans les dangers (incontrare pericoli) qui nous environnent (circondano) , et très souvent le Ciel nous punit de notre désobéissance en nous en faisant éprouver (sentire) les funestes effets. S'il ne t'est arrivé (accaduto) aujourd'hui aucun malheur, cela ne servira qu'à te rendre plus téméraire, qu'à t'engager (indurti) à n'écouter (dar retta) que loi-
même: mais songe que quand bien même tout te réussirait, ta désobéissance offense Dieu et fait de la peine (dispiacere) à ta mère.
Le Comte. Et causer du chagrin à une si bonne mère c'est vraiment se montrer bien ingrat envers elle.
Càrlelto (l'embrassant). Oh non! je ne suis et ne serai jamais ingrat: je sais combien maman nous aime, et si je lui ai désobéi, c'est que, voyant le filet sur le bord (orlo) du fossé, le désir de prendre des poissons m'a fait oublier sa défense (proibizione) . Mais je ne le ferai plus, et j'espère que maman voudra bien me pardonner.
Albina. Moi aussi (pure) je vous demande pardon , maman. A l'avenir je serai toujours obéissante.
Claricc. Eh bien oui,. je vous pardonne à tous deux. Mais souvenez-vous que la meilleure preuve que vous puissiez me donner de votre affection , est d'exécuter en tout ma volonté.
Carletto. Tenez, je jette ce filet, et vous promets de ne plus y toucher.
Le Comte. Les charmants (che cari) enfants! On voit qu'ils ont hérité des qualités de voire excellent cœur.
Clarice. Ce qui me console, c'est de leur voir un naturel (indole) si doux. Quand le cœur est bon, les défauts disparaissent avec l'âge.
Carletto. Maman , la porte de cette grande villa est entr'ouverte. Youlez-vous nous permettre d'entrer pour la visiter?
Albina. La fermière m'a dit qu'elle est remplie de belles choses, qu'elle ressemble à un palais de fées (fate). Permettez-nous d'en voir seulement une ou deux pièces (stanze).
Clarice. Non, mes chers enfants. Il ne faut entrer nulle part (in nessun luogo) à la dérobée [di soppialto).La,
maîtresse de la maison doit venir un de ces jours passer la belle saison à la campagne. Nous irons alors lui faire une visite, et vous profiterez de l'occasion pour voir la maison.
Albina. Comme vous voudrez (vuole).
Carletto (à part). Allons, patience.
Clarice. Il me semble qu'il commence à faire bien frais. Voulez-vous me faire l'honneur d'entrer, Monsieur le Comte?
Le Comte. Je suis à vos ordres [comandi) , Madame.
Clarice. Rentrez, mes enfants; et toi, Lisette, va chercher des légumes.
Carletto. Laissez-nous encore un (un altro) peu , maman; nous voudrions attraper (acchiapparé) des lucioles.
Albina. Oh! oui, oui, petite mère (mamrïlina).
Clarice. Soit, restez encore une demi-heure.
Lisetta. Amusez-vous (divertitevi) bien, je reviens [torno) de suite. (Elle s'éloigne.)
Clarice. Fais bien attention (bada bene) , Carletto, n'abuse pas de ma bonté.
Carletto. Oh! maman, soyez-en bien sûre, nous rentrerons dans une demi-heure.
Clarice. C'est bien, je compte sur ta promesse. Monsieur le Comte, je suis à vous (con voi).
Le Comte. Je vous suis (vi seguo), Madame. (Ils entrent dans la maison.)
SCÈNE V
CARLETTO, ALBINA.
Albina. Toutes les lucioles que nous prendrons, nous les mettrons sous verre (bicchiere).
Carletto. Toutes celles que j'attraperai , je les garde (tengo) pour moi.
Albina. Pauvres petites bêtes (bestioline) , elles servent à ton amusement (divertimento) , et ensuite tu les fais mourir; moi je les laisse dans ma chambre, et elles m'éclairent (fanno luiné) pendant la nuit.
Carletto. Eh bien, j'en ferai autant, je ne les tuerai (amazzwà) plus. Maman a dit que c'était cruel de tuer d'innocents animaux.
Albina. Il ne fait pas encore nuit, et il n'y en a pas beaucoup. (Ils font mine (le visle) de prendre des lucioles.)
Carletto. Oh! celle que j'allais (ero per) attraper vient (è orà) d'entrer par la grille (mncello) de la belle villa.
Albina. Eh bien! laisse-la aller.
Carletto. Non ma foi! c'était la plus luisante de toutes.
Albina. Maman ne. veut pas que nous entrions ici.
Carletto. Mais je n'entre pas pour visiter la villa.
Albina. Fais ce que tu voudras; quant à moi je n'y . vais pas.
(Carletto entre dans la villa.)
Albina. Si maman se mettait (a/facciassé) à la fenêtre, elle verrait bien que je suis la plus obéissante.
Carletto (sur la porte). Albina, Albina! si tu voyais quelle belle salle! que de (quante) statues! que de tableaux (quadri) !
Albina. Tout cela m'est bien égal (m'importa assai !)
Carletto. Il y a un lustre (lumiera) suspendu au plafond (palco) ; on dirait qu'il est de diamants.
Albina. De diamants ! Est-ce qu'il est grand ?
Carletto. Vois donc, tous les murs (pareti) sont tapissés (omate) de fleurs.
Albina. Gomment! de vraies fleurs?
Carletto. On le croirait du moins.
Albina. Ah! quel plaisir j'aurais à visiter cette maison! Dis-moi, il n'y a personne?
Carletto. Personne.
Albina. Maman est actuellement occupée à causer (far conversazione) ; nous pourrions seulement y entrer, et. ...
Carletto. C'est cela (già, gia) ; nous y donnerons un coup-d'œil (oechiata) et puis nous reviendrons.
Albina. Ici il n'y a aucun danger (pericolo) à courir. Carletto. Il ne peut rien nous arriver (accaderé). Albina. Dépêchons-nous avant que Lisette ne revienne.
Carletto. Ah ça (dimmï), c'est bien convenu? nous n'en dirons rien à maman.
Albina. Pour moi je te le promets. (Ils entrent dans la villa.)
SCÈNE VI
LISETTE portant un panier rempli de légumes, puis NENCIO.
Lisette. Les enfants ne sont plus ici ! Ils seront rentrés sans doute. Après la réprimande (sgridata) que madame (lapadrona) leur a faite, il n'est pas possible qu'ils aient désobéi une seconde fois. — Dieu ! que je me trouve (sto) bien à la (in) campagne ! Ma foi (cospetto) , maintenant je suis tout-à-fait contente. Pour pouvoir m'habituer au service à la ville, il ne me fallait rien moins (non ci vo~ leva allro) que de tomber à (combinare) une maîtresse (padrona) bonne comme la mienne. Je me rappelle combien mon père m'a recommandée à elle. Oh! s'il vivait encore (tut' tora) mon pauvre vieux père, comme cela le rendrait heureux de voir combien ma maîtresse m'a prise en affection !
Nencio (sort de la villa et ferme (chiude) à clef). Bonsoir, Lisette.
Lisette. Bonsoir, Nencio. Tu as eu beaucoup à faire aujourd'hui, n'est-ce pas (non è vero)*!
Nencio. Dame (gua) oui; j'ai nettoyé tout le palais, car madame arrive demain ou après.
Lisette. C'est une dame riche que ta maîtresse, n'est-il pas vrai?
Nencio. Elle est riche, jeune et belle, mais fière (superba) y extravagante et folle (pazza) au point que personne ne peut la souffrir; aussi n'est-elle entourée que de sols (sciocchi), de flatteurs (adulatori) et de parasites.
Lisette. Tu me fais là vraiment un beau portrait (ritratto) de ta maîtresse (padrona) !
Nencio. Je ne suis pas le seul à (che) en parler ainsi. Demandez à tous les paysans, à tous les domestiques, et même à ces damoiseaux (damerini) qui lui disent des paroles mielleuses (melate). Personne au monde ne l'aime, ne l'estime. Et toi, es-tu contente de la tienne?
Lisette. Oh! ma maîtresse à moi est un ange. Elle m'a prise à son service à l'époque de son mariage, et elle m'a toujours traitée avec tant de bonté que je n'ai jamais eu le courage de la quitter (abbandonarla), bien qu'alors j'y sois entrée comme femme-de-chambre (camenera), et qu'aujourd'hui je sois obligée de tout faire.
Nencio. Tu as eu raison de ne pas l'abandonner. On a beau (hanno un bet) dire: c'est le miel qui attire les mouches; les maîtres sots (stoltî), extravagants et fiers (orgogliost) ne peuvent être ni aimés ni bien servis.
Lisette. C'est juste. Mais voici la nuit. Adieu, Nencio; il faut que je rentre pour allumer les bougies {accendere le candele).
Nencio. A revoir, Lisette.
SCÈNE I
Le Théfltre représente un talon richement meublé, avec deux canapés, l'un à droite, l'autre à gauche; des fenêtres au fond.
ALBINA assise sur un canapé et essuyant ses larmes avec son mouchoir; CARLETTO debout auprès d'elle et dans l'attitude de la douleur. Il fait nuit.
Carletto. Chère Albina, cesse [smetli) de pleurer (jpiangere), je t'en supplie; tu me fends [strazzCj le cœur. Albina. Oh mon Dieu! qu'allons-nous devenir (ora,
cosa diventeremo) ici, renfermés pendant toute la nuit, seuls et dans l'obscurité?
Carletlo. J'ai donné tant de coups de poing (pugni) à toutes les portes, j'ai tant crié, que les mains me font mal et que j'ai perdu la voix.
Albina. Voilà le beau résultat de ta désobéissance.
Carletto. Comment, de ma désobéissance? Je suis entré un instant dans le salon pour chercher la luciole; mais c'est ta curiosité qui m'y a fait revenir; et puis, non contente de voir le salon, tu as voulu traverser toutes les pièces, de sorte qu'en revenant sur nos pas
[tornando indietro), nous avons trouvé fermée (chiusa) la porte de l'appartement.
Albina. Si tu n'étais (fossi) pas venu me raconter tant de belles choses sur cet appartement, je n'y aurais pas pensé le moins du monde (neppur per idea).
Carletto. Allons, tais-toi ; c'est bien le moins (almcno) que la foute (colpa) soit partagée entre nous.
Albina. J'en suis moins fâchée (dispiacente) pour moi que pour cette pauvre mère. Qui sait combien elle nous cherchera, combien elle sera én peine [petisiero) pour nous?
Carletto. Tu as raison. Voilà ce qui m'afflige pardessus tout.
Albina. Mon frère, il me vient une idée. Voyons un peu si les fenêtres de cet appartement donnent sur notre maison [casa). Peut-être qu'à force d'appeler (chiamarc) nous parviendrons (ci riesca) à nous faire entendre.
Carletto. Oh! oui, voyons. (Il prend une chaise et ouvre la fenêtre.) Ah! ma chère Albina, cet espoir s'est encore évanoui. Ces fenêtres donnent sur le domaine [podere) , et l'on n'aperçoit d'ici que la mauvaise route [stradac- , cia) écartée (remota) qui conduit à la montagne voisine.
Albina. C'est Dieu qui nous punit, parce qu'après tout ce que nous a dit maman , nous lui avons encore désobéi.
Carletto. Tu as, ma foi, bien raison. Mais si je me tire (scampo) de ce danger, je ne veux plus être désobéissant de ma vie.
Albina. En attendant qu'allons-nous faire (cosa faremo) toute la nuit? J'ai peur, moi!
Carletto. Et de quoi as-tu peur? Des revenants? (spettri) . Tu le sais, maman dit qu'il n'y en a pas [non ve ne sono) .
Albina. Il pourrait bien venir des voleurs (ladri).
. Carletto. Eh bien, s'il en venait, je saurais te défendre.
Albina. Voyez un peu le fanfaron (millantatorë)\ Et que ferais-tu donc?
Carletto. Tiens, je te plains (compiango) , car tu n'es qu'une femme.... Les hommes, c'est différent, ils doivent être courageux. Après tout, il n'y a rien à craindre (da temere) ici, et si lu as peur de rester dans l'obscurité, nous laisserons la fenêtre ouverte et nous jouirons (goderemo) du clair de lune. Que veux-tu, ma chère Albina? Nous ne pouvons pas sortir d'ici, et pour cette nuit nous n'avons autre chose à faire qu'à dormir sur ces canapés. Quand il fera jour, et que les paysans entreront dans le domaine, nous les appellerons (chiameremo) , et notre prison s'ouvrira.
Albina. Oh ! comme je serai honteuse (mi vergognerà) de me présenter devant maman !
Carletto. Elle est si bonne, que quand elle verra que nous nous repentons et que nous lui demandons pardon, elle nous l'accordera certainement.
Albina. Mais après une faute (mancanza) aussi grave, il ne faudrait plus jamais lui faire la moindre peine {dispiacere).
Carletto. Oh! oui, oui. Je veux me mettre à étudier pour devenir un jeune homme distingué, et la dédommager (indennizzare) un jour de tous les sacrifices qu'elle a faits pour moi.
Albina. Et moi, quand je serai grande, je m'occuperai du ménage (délie faccende), et maman se reposera.
Carletto. Préparons-nous donc à dormir, ce sera le moyen de trouver moins longue cette nuit horrible. (Albina s'étend (si sdraia) sur un campé, et Carletto sur Vautre.)
SCÈNE II
On voit appliquer (appoggiare) une échelle sur la fenêtre. Les enfants se lèvent effrayés (spaventati). UGONE et TORELLO avec une lanterne sourde.
Albina. Ah Carletto ! (à voix basse.)
Carletto. Tais-toi, fais comme moi. (Il se cache (nasconde) sous le canapé; Albina suit son exemple.)
Ugone. Ordinairement [al solito) cette villa n'est pas habitée la (dt) nuit.
Torello. Et quand il y aurait (ci fosse) quelqu'un, nous lui brûlerions la cervelle.
Ugone. Quel heureux hasard (fortuna) de trouver cette fenêtre ouverte pour nous ! Comme ça (cosï) , nous n'avons pas fait de bruit (rûmore) et le chien du fermier (fattore) ne nous a pas entendus (senliti).
Torello. Va de ce côté-là, moi j'irai de celui-ci; et je te préviens qu'il ne faut prendre que l'argent et les bijoux (gioielli).
Ugone. Suffit (basla). (Ils s'éloignent, chacun d'un côté différent.)
SCÈNE III
ALBINA et CARLETTO sortent tout doucement de dessous le canapé.
Albina. Ah ! malheureux que nous sommes ! ce sont deux voleurs.
Carletto. Les as-tu entendus ($entiti)ï S'ils trouvent quelqu'un dans la villa, ils lui brûleront la cervelle.
Albina. Hélas ! c'en est fait de (è finito per) nous maintenant.
Carletto. Tu sais, Albina, que Dieu veille sur nous;
recommandons-nous à lui, demandons-lui pardon de la faute que nous avons commise , et implorons son secours. (Ils se mettent à genoux et prient.) Seigneur mon Dieu , daignez nous pardonner notre désobéissance ; nous vous le demandons de (con) tout notre cœur. Vous qui pouvez tout, sauvez-nous des mains de ces hommes méchants. Ohl oui, Seigneur, sauvez-nous, et nous vous promettons de ne plus rien faire qui vous déplaise ni à vous ni à notre mère. (Ils se lèvent.) — Il me semble à présent que j'ai (di avère) plus de courage. Et toi?...
Albina. Moi aussi je tremble moins, parce que je suis certaine que Dieu n'abandonne pas ceux qui ont recours à lui.
Carletto. Ah! si j'étais plus grand, je ne laisserais pas aller aussi facilement ces deux brigands.
Albina. Vois un peu combien tes actions répondent (corrispondono) mal à tes paroles I Tout-à-l'heure (Poco fa) tu te croyais capable de me défendre; puis l'occasion s'en présente , et aussitôt la peur te prend.
Carletto. C'est bien vrai, il ne faut pas trop se vanter. Je sens pourtant que si je n'étais pas si petit , je ne resterais pas comme cela les mains dans les poches (in cintola).
Albina. Il me semble que (mi pare di) j'entends du bruit (sentir rumore). Oh! mon Dieu ! voici une lumière qui approche.
Carletto. Remettons-nous sous le canapé, et iienstoi tranquille (stai quêta) , de grâce.
Albina. La peur m'ôte (leva) la respiration! (Ils se remettent sous le canapé.)
gCÈME IV.
Les précédents; UGONE entre tenant un sac et une bouteille; puis TORELLO.
Ugone. J'ai fait une bonne prise : j'ai trouvé ce sac dans le cabinet de travail (stanza di studio). Il y a làdedans pour le moins trois cents écus. De plus j'ai trouvé cette bouteille, et je vais la (lo voglio) boire. — Ah! voici Torello. Dis-moi, camarade, as-tu fait bonne chasse?
Torello. Pas mauvaise (non c' e maie). J'ai là vingtquatre couverts (posatc) et quelques autres pièces d'argenterie. Mais que diable veux-tu faire de cette bouteille?
Ugone. Parbleu (perbacco) ! je l'ai prise pour la boire ensemble.
Torello. Bravo! Gela nous donnera des forces pour aller ensuite à la ferme (fattorià) voisine où nous devons tous nous réunir. Je suis vraiment enchanté de t'avoir pour camarade. Tu es vif, entreprenant.... A propos: y a-t-il longtemps que tu fais ce métier-là?
Ugone. Il n'y a que [solamente) trois ans. Écoute: mes parents étaient assez (piuttosto) à leur aise [agialî) ; mais dès l'enfance je n'eus jamais envie (voglia) de m'occuper, et mes parents, qui m'adoraient, ne surent pas m'obliger au travail. A quinze ans je restai orphelin. A peine me vis-je maître (padrone) de mon bien, que je m'adonnai (diedi) au jeu et à tous les plaisirs de la vie, si bien qu'en peu d'années je dévorai (rifinit) mon patrimoine. J'étais accoutumé (avvezzo) à me procurer tous les divertissements, qu'ils fussent permis ou non [leciti o illeciti) , et quand je ne pus plus m'amuser avec mon argent, je commençai à le faire avec le bien d'autrui. (Ils boivent.)
Torello. Pour moi, étant tout petit j'avais déjà la passion du vol [furlo). Je me rappelle qu'un jour à
l'école je pris un canif (temperino) à mon maître (maestro), et quand je l'apportai à la maison, ma mère ne me fit aucun reproche (rimprovero). Encouragé par ce silence, je continuai à prendre tantôt une chose, tantôt une autre, jusqu'à ce que, étant grand, je me fis voleur (ladro) de profession. — Mais la bouteille est finie, ne perdons pas de temps.
Ugone. Torello, n'as-tu pas entendu soupirer? Torello. En effet.... Voyons un peu. (Ils découvrent les enfants.)
Ugone. Sortez de là, malheureux (sciagurati)\ [Carletto et Albina sortent en tremblant, et se jettent aux genoux des voleurs.)
Albina. Grâce, grâce!...
Carletto. Ayez pitié de nous!...
Torello. Comment , avoir pitié de vous ! (Il tire un pistolet de sa ceinture; Ugone le retient.)
Ugone. Que fais-tu? pourquoi tuer (ammazzare) deux enfants qui ne peuvent nous faire de mal?
Torello. Ne pourraient-ils pas nous dénoncer?
Ugone. Mais voi6 donc, ils n'ont pas même le courage de nous regarder en [di) face. Ils pourront dire qu'il est venu (sono venuti) des voleurs : parbleu 1 l'état de la maison le dit assez.
Torello. J'ai toujours fait comme cela.
Ugone. Eh bien ! cette fois tu ne le feras pas. Moi d'abord je suis un vrai lion quand on me résiste, et cependant [eppure) je ne saurais faire le moindre mal aux femmes et aux enfants qui me demandent (chiedono) grâce. Allons-nous-en [via), les camarades nous attendent: détends le chien (scarica il cane) du pistolet; le bruit (rumore) de la décharge (sparo) pourrait nous être plus fatal que ces deux enfants.
Torello. Fais comme tu voudras (vuoi)> mais il y va (si tratta) de la vie. (Les voleurs s'échappent par la fenêtre. Albina tombe sans connaissance (svenuta) sur le canapé.)
SCÈNE V
CARLETTO el ALBINA.
Carletto. Ils sont enfin partis! Allons, Albina, du courage, nous voilà hors de danger (pericolo).... Eh bien ! tu ne réponds pas? Oh mon Dieu ! est-ce que tu te trouves (senti) mal! Pauvre petite sœur, elle est froide comme un marbre. . . . Gomment faire?. . . Albina! Albina! ....
Albina Ah! je suis à moitié morte!....
Carletto. Allons, reprends (fatti) courage, le danger est passé.
Albina. Le cœur me bat si fort que je puis à peine respirer.
Carletto. Tu le vois, Dieu nous a sauvés; il a exaucé notre prière.
Albina. Oui, c'est lui qui a touché (commosso) ces cœurs de tigre.
Carletto. Oh ! que de (quante) réflexions ce malheur m'a fait faire. As-tu entendu, ma sœur, comment ils ont commencé à devenir scélérats?
Albina. Oui , je l'ai entendu , et cela m'a fait aussi réfléchir bien sérieusement.
Carletto. Que (corne) nous sommes heureux d'avoir une mère qui veille si bien sur nous ! Parfois (qualche volta) elle me semble un peu sévère et même ennuyeuse en me forçant d'étudier; mais que deviendrais-je si j'étais ignorant quand je serai grand? L'oisiveté (ozio) est la mère de tous les vices; de sorte qu'un jour je pourrais être un coquin (birba).
Albina. Et moi (io) je me rappelle qu'étant toute petite j'ai pris l'étui [V astuccio) de ma maîtresse. Gomme alors maman m'a paru injuste en me punissant rigoureusement et en m'exposant à la honte (vergogna) de le reporter! Mais maintenant je reconnais qu'elle a bien fait, et que si elle ne m'avait rien dit, je serais peutêtre à l'heure qu'il est une voleuse (ladra).
Carletto. A propos, nous sommes ici dans une maison dévalisée, et si demain le vol (furto) se découvre, il pourrait bien se faire (darsi) qu'on nous soupçonnât. Oh 1 si nous pouvions sortir d'ici d'une (in un) manière ou d'autre. (Ils s'approchent de la (alla) fenêtre.)
Albina. Comment faire?
Carletto. Les voleurs ont laissé l'échelle; je pourrais bien descendre moi, mais toi?....
Albina. Oh I moi aussi je sais monter (satire) à l'échelle; c'est comme cela que j'ai fait l'autre jour pour cueillir des cerises.
Carletto. Mais t'en sens-tu bien la force?
Albina. Sans doute, et ce qui l'augmente c'est le désir de sortir d'ici. Nous retournerons tout de suite à la maison , n'est-ce pas ?
Carletto. Tout de suite: car bien certainement maman est malade de chagrin [daW affanno) , en pensant qu'elle nous a perdus.
Albina. Allons donc (su via).
Carletto. Je vais (ora) descendre le premier, puis je tiendrai (terro) le pied de l'échelle, afin que tu descendes sans danger. (Il escalade , et Albina le regarde de la fenêtre.)
Albina. Va doucement (fat piano)... bravo I... "à mon tour maintenant (ora tocca a me). (Elle escalade.)
SCÈNE I
CLARICE et LE COMTE.
. Clarice. Ah! il n'y a plus de doute, mes enfants sont morts.
Le Comte. Ne vous affligez point ainsi, vous n'avez aucune raison de le croire.
Clarice. Que voulez-vous que j'imagine? Il n'y a pas (non v' è) une route que l'on n'ait (non sia stata) explorée, pas une maison de paysan où l'on n'ait fait des recherches. Nous avons troublé (disturbato) inutilement le sommeil de tous les voisins. Hélas [oimè) ! ce sera encore leur malheureuse curiosité , leur désobéissance qui les aura attirés vers le fossé où ils se seront noyés (annegati).
Le Comte. Après toutes vos recommandations il me semble impossible....
Clarice. Ni moi non plus (nepptir io) je ne les en aurais crus capables,... mais....
Le Comte. Bannissez un instant vos craintes (timori), et permettez-moi d'aller chez le bailli (sindaco) du voisinage. Il fait déjà grand jour; il y aura sans doute quelqu'un de levé. J'inviterai le bailli à faire les recherches les plus minutieuses.
Clarice. Oui, allons....
Le Comte. Non, restez, Madame. Vous avez passé la Huit dans l'agitation la plus violente, sans prendre la
moindre nourriture Icibo), le moindre repos; vous devez avoir besoin de l'un et de l'autre.
Clarice. Eh, monsieur le Comte, comment pourrais-je manger et dormir avant d'avoir retrouvé mes enfants? Ce serait (toccherebbe) plutôt à vous, qui avez passé la nuit par complaisance pour moi, d'aller vous reposer; je pourrai moi-même....
Le Comte. Que dites-vous donc (mat)? Si vos idées ne vous permettent pas de m'accepter pour époux , j'espère que vous ne refuserez pas du moins de m'accepter comme ami. Et quelle meilleure preuve pourrais-je vous donner de mon amitié, que de vous assister et de vous consoler dans votre malheur?
Clarice. Oh, digne ami î Je ne saurais refuser l'assistance que vous m'offrez de si bon cœur.
SCÈNE II
Les précédents, LISETTE.
Clarice. Eh bien, Lisette, quelle nouvelle m'apportes-tu?
Lisette. Madame, les paysans ont cherché partout dans le fossé; ils assurent qu'il ne s'y trouve rien.
Le Comte. Tranquillisez-vous de ce côté (parte), Madame; car lors même (allorquando) qu'ils seraient allés vers le fossé, il est impossible qu'ils y soient tombés tous deux. Laissez-moi courir chez le bailli (dal sindaco); vous, restez avec Lisette: dans un instant je serai de retour. (Il s'éloigne.)
Lisette. En vérité, il me semble que c'est (pare che sia) un songe. J'ai demandé à tout le monde (tutti), personne ne les a vus ! . . . . Mais à propos , en route (jpe'r la strada) j'ai rencontré Nencio; il allait aussi chez le
bailli faire sa déclaration du vol (furto) qui a eu lieu cette nuit même dans cette villa....
Clarice. Oh Dieu ! mes enfants se seraient-ils trouvés là! Carletto me demandait précisément la permission d'y entrer....
Lisette. Je ne le crois pas, car hier soir en revenant de chez la fermière , j'ai aperçu (ho visto) Nencio qui fermait la grille (il cancello), et....
Clarice. Ne pouvaient-ils pas être entrés avant, sans que Nencio les ait vus, et se trouver enfermés?
Lisette Dans ce cas ils auraient frappé, ils auraient appelé ; enfin ils se seraient fait entendre.
Clarice. Oui, tu as raison, s'ils étaient enfermés (rinchiusi) de ce côté-ci [da questa parte). Mais tu sais bien que cette villa est une véritable forteresse ; il y a dévastes constructions (fabbriche) qui s'étendent jusqu'au bois et qui sont fort loin d'ici. Ah! Lisette, bien certainement il leur est arrivé (accaduto) quelque malheur. Carletto m'avait promis de ne pas sortir du pré. Je lui ai fait comprendre toute l'importance de sa promesse, et ordinairement (al solito) il ne manque pas de la tenir (inantenerla).
Lisette. Il sont touts deux très pétulants (fieri) , et quelquefois même désobéissants , cela est vrai ; mais ce n'en sont pas moins de {pure sono) bons enfants, qui ont un excellent coeur.
SCÈNB III.
Les précédents, NENCIO.
Nencio. Madame! vos enfants sont retrouvés.
Clarice. Oh Dieu! Et où sont-ils?
Lisette. Et pourquoi ne les as-lu pas ramenés à la maison?
Nencio. Par une bonne raison: c'est par hasard que je les ai aperçus à la ferme [vidi alla fattoria) au milieu des gardes champêtres.
Clarice. Au milieu des gardes champêtres? Et pourquoi ?
Nencio (à part): Le lui dirai-je, ou ne le lui diraije pas?
Clarice. Nencio, ne me laisse pas ainsi dans les angoisses.
Lisette. Dépêche-toi donc! tu me fais mourir!... •
Nencio. Que voulez-vous que je sache?... On disait qu'ils étaient soupçonnés....
Clarice, Soupçonnés.... et de quoi?
Nencio. Je ne voudrais pas affirmer... peut-être que je me trompe (m' inganno)....
Clarice. Oh mon Dieu!... achève (finisci)....
Nencio. Mais vous vous chagrinez (affannate) avant de savoir....
Clarice. Il me prend (mené) une sueur froide.
Nencio. Il vaut mieux que je n'en dise pas davantage [di più)....
Lisette. Alors tu ne devais pas commencer ! Maintenant [adessdfie t'ordonne de finir!...
Nencio. Puisque c'est comme ça [sta cosï) , je dirai tout. {A part.) Ma foi, j'en mourais d'envie [dalla voglia). (Haut.) Ils sont soupçonnés d'avoir prêté main-forte aux voleurs (ladri) ! Les gardes les ont trouvés au moment où ils s'échappaient par une fenêtre, et les ont pris....
Clarice. Oh! mon Dieu! Je me sens mourir! (Elle tombe évanouie entre les mains de Lisette.)
Lisette. Qu'as-tu fait là, maraud!... Vois ma pauvre maîtresse (padrona)\...
Nencio. Je ne voulais pas le dire; c'est (sieté) vous qui avez voulu le savoir.
Lisette. Cours me chercher un peu d'eau.
Nencio. Et où en trouver? il n'y a ici ni puits ni fontaine.
Lisette. Entre au logis , et dans la pièce du rez-dechaussée (pian terreno) tu trouveras des carafes (bocce) , des verres (bicchieri), tout ce qu'il faut (V occorrente). [Nencio entre dans la maison.) Ma pauvre maîtresse ! être si bonne et si malheureuse!... Elle ne remue pas, elle est froide comme une morte. Madame! revenez à vous.... Ah! elle ne donne pas signe de vie! Nencio! dépêche-toi d'apporter cette eau.
Nencio. Eh! patience, la vojci.
Lisette (à Clarice en lui jetant de l'eau au visage). Allons, Madame, ouvrez les yeux, (à Nencio). C'est toi qui es cause de cela.
Nencio. Comment me taire (stare zitto) quand je me trouve entre deux femmes curieuses?
Lisette. On dirait qu'elle reprend ses sens (torna in se).... (Haut.) Madame!...
Clarice. Mes enfants!... où sont mes enfants?
Lisette. Soyez-en sûre, ils se portent [stanno) bien.
Clarice. Ils se portent bien? Ah! où sont-ils? Pourquoi n'accourent-ils pas m'embrasser?... Mais tu me trompes (m' inganni) ....
SCÈNE in inu iti
Les précédents, LE COMTE, CARLETTO et ALBIN A.
Le Comte. Voici vos enfants, Madame!... " AttinT } Chère maman! * * (fl* l'embrassent.)
Clarice. Ah! mes chers enfants! je vous revois enfin!... Albina. Combien vous avez dû pleurer à cause (per via) de nous!
Carletto. Quelle inquiétude {pensiero) nous vous aurons causée!
Albiiui. Ah! pardonnez-nous, de grâce!... .
Carletto. Je vous demande pardon, petite mère, et je vous promets de ne plus vous désobéir.
Clarice. Oh mon Dieu ! la joie me met toute hors
de moi. Oui, je vous pardonne, mes enfants, et ne puis penser à autre chose qu'au bonheur (félicita) de vous embrasser. Pauvres enfants, vous avez tant souffert!
Albina. Oh oui, chère maman! Nous nous sommes trouvés enfermés (rinchiusi) toute la nuit dans cette villa.
Carlelto. Et puis il est (sono) venu des voleurs, et il s'en est peu fallu (è mancato poco) qu'ils ne nous tuassent (uceidessero).
Albina. Et au moment où nous nous croyions sauvés en passant par la fenêtre....
Carletto. Les gardes nous ont pris, et conduits comme coupables chez le bailli.
Clarice. Vois-tu, Lisette, j'avais deviné juste. [Aux enfants.) Mais pourquoi êtes-vous entrés dans cette villa après ce que je vous....
Albina. Chère maman....
Carletto. C'est une luciole qui est entrée par la grille. . . . Albina. Carletto me disait qu'il y avait de si jolies choses !
Nencio. Et c'est peut-être moi qui vous ai renfermés sans le savoir.
Le Comte. A peine arrivé à la ferme , je rencontrai ces chers enfants; j'appris (seppi) en même temps qu'il planait sur eux des soupçons (erano sospettt) : mes paroles et leur nom suffirent pour les dissiper en un instant. Pour surcroît de bonheur (maggior fortuna), les deux voleurs ont été arrêtés en traversant le bois; l'on trouva sur eux (addosso) l'argent et les couverts (posaté) qu'ils avaient dérobés, de sorte que tout s'est parfaitement expliqué.
Clarice. Comment, monsieur le Comte, pourrais-je vous témoigner (dimostrarvt) ma reconnaissance?
Le Comte. Je ne vous demande qu'une chose, Mada-
me, c'est d'accepter mon amitié; voilà tout ce que j'ambitionne.
Clarice. Elle vous est acquise; la rencontre d'un véritable ami est une chose assez rare , et quand il se trouve, on doit l'accepter comme un présent (dono) du Ciel. (A Carletto et à Âlbina.) Maintenant mes chers enfants, réfléchissez à tout ce qui vous est arrivé (accaduto) cette nuit, et persuadez-vous bien qu'en repoussant (respingendo) les avis (• consigli) de vos supérieurs, vous ne faites que courir à votre propre perte. Que le souvenir (rimembranza) des tristes effets de votre désobéissance vous serve (sia) de leçon pour l'avenir.
On était au mois de septembre : les routes qui conduisent à Saint-Cloud (village à 6 milles de (6 miglia distante da) Paris) dont la (la cui) fête avait lieu le lendemain, étaient couvertes de marchands ambulants, de gens qui transportaient des marionnettes, des polichinelles, etc., et qui allaient s'établir dans la grande allée [viale) de Saint-Cloud, pour y gagner quelques sous, les uns (chi) en vendant leurs marchandises , les autres (chi) en montrant leurs curiosités. Comme une partie de cette foule traversait la grande rue (via larga) d'Auteuil, Albert de Courtis plusieurs fois dans la journée avait obtenu de son père la permission de se tenir (stare) quelques instants à la grille (cancello) de la maison pour voir passer tout ce monde ((fente). Albert n'avait encore que huit ans; aussi M. de Courtis avait-il recommandé à Vincent, son vieux domestique, de rester près de l'enfant et de ne le point quitter (abbandomre). — "Ah! disait Albert à Vincent, que (quanto) je voudrais habiter Saint-Cloud! Demain je pourrais voir tout ce que ces gens-là portent dans leurs paniers, dans ces grandes boîtes (scatole), tandis qu'ici nous ne voyons rien.
— Monsieur (il padrone) vous mènera (condurrà) peut-être à la fête, répondit Vincent.
— Je l'en prierai tant ! je l'en prierai tant ! qu'il faudra bien qu'il m'y (mi ci dovrà) mène."
Comme Albert achevait (finiva) ces mots, un grand (alto) homme roux (rossaccio) , chargé d'une table, d'une chaise et d'un cerceau, s'arrêta en face de (si ferma dirimpetlo alla) la maison. Cet homme était suivi d'un petit garçon qui portait sur son dos une énorme valise. L'enfant était si pâle, il avait l'air si fatigué, qu'Albert ne put le regarder sans le prendre en pitié; et cette pitié s'accrut encore, quand il remarqua que ce petit garçon, qui pouvait avoir à peu prés*son âge, essuyait en secret quelques larmes.
L'homme roux causait (discorreva) avec la plus . riche aubergiste de la grand'rue. — "Mes enfants vous guettaient depuis longtemps, M. Jean-le-Roux, dit celte femme. Ne voulez-vous pas nous régaler de quelques tours (giuochi) avant de pousser (seguitare) jusqu'à Saint-Cloud? Vous savez que l'année dernière (scorso) vous ne vous en êtes pas trop mal trouvé [non è andata troppo maie per voi); et quand vous aurez fini, vous viendrez vous rafraîchir chez nous.
— Mais c'est qu'il faut faire toute une toilette (cambiare ogni cosa) y répondit le faiseur de tours.
— Venez à la maison, venez à la maison, reprit la femme ; il ne faut pas grand (non ci vuole tanto) temps pour cela."
L'homme roux suivit l'aubergiste, et l'enfant, qui paraissait écrasé (schiacciato) sous le poids- qu'il portait, cheminait lentement derrière lui. "Marcheras-tu, maudit paresseux! dit le faiseur de tours en s'arrêtant; faut-il que je te (vuoi che ti) fasse avancer?" Et en disant cela, il donna un grand coup de pied (calcio) au petit garçon, qui pressa (affrettô) le pas en pleurant. — " Que cet homme a l'air (sembra) méchant! dit Albert, prêt à pleurer aussi. Il voit bien que ce pauvre enfant ne peut
pas porter ce gros paquet. Pourquoi ne prend-il pas quelqu'un pour l'aider?
— Vous croyez donc que ces gens-là ont des domestiques! répondit Vincent en riant; eux qui vont nous (mentre stanno per) faire des tours pour gagner trois ou quatre sous afin d'avoir du pain ! *
Albert fouilla (frugo) dans sa poche (tasca), et s'assura qu'il possédait encore quelque grosse monnaie (spiccioli), outre une pièce de dix sous que son père lui avait donnée la veille ; puis il attendit avec la plus vive impatience que le spectacle commençât.
Au bout de (dopo) quelques minutes, Jean-le-Roux reparut richement habillé (vestito) d'un costume de danseur de corde (funambulo) . Le petit garçon avait aussi quitté (lasciato) sa redingote en lambeaux (soprabito logoro); il portait un pantalon blanc, une veste rouge couverte de paillettes (lustrint) dorées, et ses beaux cheveux blonds, tout bouclés (arricciati), étaient cachés (nascosti) sous un petit bonnet (berretlino) orné d'une broderie (ricamo) et d'une aigrette (pemiacchio).
Le monde (gente) ne tarda pas à se rassembler au bruit du tambour de l'enfant, auquel se joignait la voix rauque (fioca) de Jean-le-Roux qui criait : « Allons , Mes- » sieurs, allons, prenez vos places! Venez admirer le » grand et le petit Hercule du nord; vous allez (ora) voir » des choses que vous n'avez jamais vues ! » Mais Albert fut bien loin de (dal) jouir du plaisir que lui promettait cette annonce, quand il vit le pauvre petit garçon, qui l'intéressait tant, non seulement marcher la tête en bas (giù) et les pieds en l'air, mais secoué, retourné (nvoltato) dans tous les sens par la main vigoureuse de Jean-le-Roux; puis se tenir perché (appollaiato) sur la pointe du pied au dernier bâton d'une chaise qu'on avait
placée sur la table, au risque de se briser (rompersi) tout le corps s'il perdait l'équilibre un seul instant. — n 0h! mon Dieu! criait Albert en détournant (volgendo) la tête, il va (orà) tomber!... ôtez-le donc de làl*
Heureusement le petit garçon ne tomba pas, et, à sa grande satisfaction, Albert vit finir ce spectacle qui n'avait été pour lui qu'une véritable torture.
"Priez ces Messieurs et ces Dames de ne pas oublier le petit Hercule," dit Jean-le-Roux en s'adressant à l'enfant. Alors le petit garçon prit son bonnet brodé (berrelto ricamato) à la main, et fit le tour (giro) de l'assemblée, en le présentant à tout le monde [tutti), pour qu'on mît quelque chose dedans. Jean-le-Roux, tout en (mentre) causant (discorreva) avec les gens qui l'entouraient (circondavano) , ne le perdait pas de vue (non gli staccava gli occhi d'addosso), et d'un air menaçant lui faisait signe d'insister auprès des personnes qui ne donnaient pas. Enfin l'enfant arriva devant Albert, et lui sourit tristement (mestamente) , sans dire une parole. Albert jeta cinq sous dans le bonnet, puis lui mettant la pièce de dix sous dans la main: — "Voilà pour acheter des pêches (Albert aimait beaucoup les pêches); ceci est pour vous tout seul. " Mais le petit garçon s'empressa de jeter la pièce dans le bonnet. "Si j'en gardais un liard (conservassi un quattrino), dit-il en soupirant, je serais joliment battu (ne toccherei délie belle).
— Par qui ? »
L'enfant jeta un regard craintif (di timoré) sur Jeanle-Roux , et ne répondit rien.
"Quel âge (quanti anni) avez-vous? demanda Albert.
— Je ne sais pas.
— Comment ! Mais je le sais bien moi ; j'ai huit ans et trois mois.
— Je ne sais pas.
— Si vous étiez (foste) seul , reprit Albert en baissant la voix, je vous aurais invité à venir prendre quelque chose à la maison, car je crois que vous êtes bien fatigué.
— Est-ce que cette belle maison est à vous [vostra)'! reprit l'enfant, dont les regards s'attachèrent (si fissarono) longtemps sur la grille (cancello) et sur la façade?
— C'est à (di) papa.
— Victor ! Victor ! cria Jean-le-Roux ; à quoi t'amuses-tu là? Vaurien (monello) ! veux-tu bien finir ta tournée (giro) !..."
Le petit garçon jeta sur Albert un regard plein de tristesse et de reconnaissance; et quand il eut recueilli ce qui lui restait à recevoir, il porta bien vite le bonnet à Jean-le-Roux, qu'il suivit chez l'aubergiste.
Albert, tant que (finchè) dura la soirée, ne cessa de penser au petit faiseur de tours, au point que M. de Courtis, qui ne le voyait pas s'amuser comme à l'ordinaire, lui demanda s'il était malade. Alors Albert lui raconta tout ce qui s'était passé (accaduto) devant la grille, et s'attendrit sur le sort du petit garçon.
" La plupart de ces gens-là, dit M. de Courlis quand son fils eut terminé ce récit, la plupart de ces gens-là sont de fort mauvais sujets , des hommes paresseux dès l'enfance, qui, pour n'avoir voulu apprendre ni à lire, ni à écrire, ni au$un métier utile, sont forcés de se faire saltimbanques afin de gagner leur pain.
— L'enfant dont je vous parle, répondit Albert, apprendrait tout ce qu'on voudrait lui montrer, j'en suis sûr; il a bien appris à faire ces vilains tours (brulti giitocki); mais sans doute son méchant père ne veut pas lui donner de maîtres.
— Pour donner des maîtres , il faut avoir de l'argent (quattrini), Albert. En travaillant, quand j'étais jeune , j'ai gagné de quoi (da) payer les tiens, et dans (fra) quelques années, lu travailleras toi-même pour payer ceux de tes enfants. '
Albert se jeta dans les bras de M. de Courtis, tout en frissonnant (rabbrividendo) de l'idée que, sans ce bon père, il serait un ignorant, et pourrait devenir un faiseur de tours (forzatore).
Le lendemain, après le déjeûner (colazione), Albert descendit au jardin selon sa coutume; mais au lieu d'employer au jeu ce temps de récréation, il s'assit sur un banc, et se mit à penser à Jean-le-Roux et au petit garçon dont la figure si douce et si triste lui était encore présente à l'imagination. Il était là depuis quelques minutes, lorsqu'il vit remuer les branches (muoversi le fraschc) d'un épais massif (folto cespuglio) de lilas qui lui faisait face (stava di rimpetto).
"Ici, César! ici! dit-il, croyant que le chien de la maison n'avait point été attaché (legato) et se promenait dans le jardin.
— Ce n'est pas César, c'est moi (son io), répondit une voix craintive (timorosa). Et le petit faiseur de tours se montra couvert de sa vieille redingote [soprabito) , et encore plus pâle qu'il ne Tétait la veille (fi giorno avanti).
— Par (di) où êtes-vous donc entré? demanda Albert, que cette apparition surprenaiï au dernier point.
— Je suis entré hier au soir, répondit l'enfant; je me suis glissé (son passato di sopptatto) derrière le concierge (portière), à la fin du jour, et j'ai passé la nuit dans ce bosquet.
— Vous avez quitté (abbandonato) votre père ?
— Jean-le-Roux n'est pas mon père.
— Ah! tant mieux, reprit Albert; mais sans doute il vous fait chercher, il vous cherche.
— Cela se peut (puo darsi); aussi vous pouvez me sauver, en ne disant à personne que je suis ici, et en me portant, si vous le pouvez, un morceau (pezzo) de pain, car je n'ai rien mangé depuis hier matin. Je me suis échappé le soir, pendant que ce méchant Jean-le- Roux buvait et se régalait chez l'aubergiste.
— Ne le dire à personne?... répliqua Albert, cela est impossible.... car je dis tout à mon père.
— Et votre père est-il aussi bon que vous?
— Bien meilleur encore; et puis il est plus sage et plus instruit que nous.
— Alors dites-lui qu'il ait pitié d'un pauvre petit malheureux. Tâchez qu'il me permette de me cacher dans la cave (nascondere nella cantina), dans la niche (casotto) du chien, où il voudra: pourvu qu'on ne me remette pas dans les mains deJean-le-Roux,jeserai content."
Et le pauvre enfant versait un torrent de larmes (piangeva dirottamente) , et tremblait de tout son corps.
"Attendez-moi là, dit Albert qui n'avait jamais été si ému (commosso). Je vais d'abord vous chercher à manger. "
11 ne fit qu'un saut jusqu'à la maison. Le déjeûner était encore servi (in tavola) , en sorte qu'il revint apportant un gros morceau (tozzo) de pain et deux pêches, que le petit garçon se mit à dévorer, tandis qu'Albert allait chercher M. de Courlis.
Ce dernier était un excellent homme. Il consentit à ce que son fils lui amenât le petit faiseur de tours , bien sûr de savoir aussitôt si cet enfant méritait réellement quelque intérêt. En entrant dans le salon, le protégé d'Albert s'avança vers M. de Courlis, les mains
jointes, et se mettant à genoux devant lui, il le regarda d'un air suppliant, mais sans dire un mot. H. de Courtis le releva et lui demanda son nom.
"Je m'appelle (mi chiamo) Victor, Monsieur.
— L'homme avec lequel vous êtes venu hier n'est donc pas votre père ?
— Non, monsieur.
— Et qui sont vos parents?
— Je n'en sais rien, Monsieur. Jean-le-Roux m'a toujours dit qu'il ne les connaissait pas, et qu'il me nourrissait par charité.
— Et depuis combien de temps vous nourrit-il ainsi?
— Depuis cinq ans, je crois.
--Vous paraissez en avoir huit ou neuf; n'avezvous donc aucun souvenir de votre père et de votre mère?
— Ohl si, Monsieur; je me souviens que ma mère était très bonne. Nous logions dans une maison bien plus petite que celle-ci, et qui était bien moins belle. Je ne sais pas si je l'ai rêvé [Vavro sognato), mais j'ai toujours cru que la maison avait brûlé {fosse stata incendiata) .
— Pensez-vous que ce soit alors que Jean-le-Roux vous ait pris chez lui (presso di se) ?
— Je le pense; cependant je n'en suis pas sûr.
— Mais Jean-le-Roux lui-même a dû vous le dire?
— Bien au contraire, Monsieur; il m'a toujours défendu de lui parler de cela; et quand je voulais en dire un mot [farne parola) , il me battait (picchiava)."
Malgré son air de souffrance, la figure du pauvre N petit avait un caractère de douceur et d'honnêteté qui touchait (commuoveva) le cœur; en sorte qu'après beaucoup d'autres questions auxquelles l'enfant répondit
toujours avec le même accent de franchise et de vérité, M. de Courtis consentit à le garder chez lui [tenerlo presso di se) pendant quelques jours, afin de le soustraire au triste sort qui l'attendait sous la dépendance du faiseur de tours.
M. de Courlis, qui voulait observer le protégé de son fils , décida que Victor «rangerait à sa table. Il lui fit mettre (indossare) une veste et un pantalon d'Albert; ils se trouvaient aller à merveille (a pennello). Vincent était le seul dans la maison qui connût le petit faiseur de tours; M. de Courtis lui recommanda le secret, attendu qu'il était bavard (ciarlone), et tous les autres domestiques ne virent dans Victor qu'un jeune camarade d'Albert, qui venait passer une semaine à Auleuil.
Le pauvre enfant, dans sa joie et sa reconnaissance, se montra si aimable, si bon, que trois jours ne se passèrent pas, sans que M. de Courtis le prît lui-même en affection. Pour Albert, jamais il n'avait été si content: ses heures de récréation étaient devenues délicieuses, maintenant qu'il jouait (faceva il chiasso), qu'il causait (discorreva) avec Victor.
Un matin, ce dernier lui témoignant le regref qu'il avait (confessandogli quanto gli rincresceva) de ne pouvoir partager ses études comme il partageait ses jeux, car le pauvre enfant ne savait pas même lire, Albert lui offrit de lui montrer ses lettres (insegnargli a compitare), ce que Victor accepta avec un transport de satisfaction.
Près d'un mois s'était écoulé (scorso) ainsi, et M. de Courtis ne parlait pas de renvoyer Victor. Seulement deux ou trois fois il avait annoncé l'intention de le placer (collocarlo) , quand il serait de retour à Paris, dés qu'il (appena) se présenterait une occasion avantageuse. Al-
bert vivait dans l'espérance que cette occasion ne se présenterait pas, quand un jour il eut avec son père l'entretien (colloquio) suivant.
Albert. Je vous réponds (assicuro), papa, que Victor m'étonne. Imaginez-vous qu'il assemble déjà ses lettres (cotnpita), tant il a envie d'apprendre. Il lira bientôt couramment (speditamente)^ et quand il saura cela, je lui montrerai quelque autre chose.
M. de Courtis. Tu penses donc qu'il restera toujours dans la maison?
Albert. Mais, papa, je l'espère. Vous ne voudriez pas mettre ce pauvre petit dans (per) la rue, l'hiver, sans feu , sans pain.
M. de Ceurtis. Non, sans doute; je le placerai pour lui faire apprendre un métier; car je ne suis pas assez (tanto da) riche pour entretenir (mantenere) et pour élever un enfant de plus; il faudrait pour cela me priver de jouissances auxquelles je suis habitué, et qui sont devenues pour moi des besoins.
Albert. Oh! j'en serais fâché [dispiacente) , papa. Mais moi, ne puis-je pas me priver? Par exemple, vous me donnerez des habits plus simples, moins chers; et puis, je pourrai partager avec Victor bien des choses.
M. de Courtis. Bah! (che)\ tous ces projets sont bons en paroles; mais quand viendrait l'instant de la privation, tu la supporterais avec peine (difficilmente).
Albert. Non, non, papa, essayez (provate). D'abord je ne mangerai plus aucune friandise (ghiottoneria) , et vous savez que je les aime beaucoup (mi piacciono assai).
M. de Courtis. Écoute, Albert, c'est dans quinze jours ta fête: je dois te donner une montre (orologio) que tu me demandes depuis longtemps; je ne pourrai plus te la donner.
Albert. Eh bien, soit. Je me passerai {fard a meno) de montre.
M. de Courtis. Dans [fra) un an, je devais te faire présent (regalo) d'un petit cheval, que tu désires tant pour aller promener au bois de Boulogne; je ne pourrai plus donner le cheval.
Albert [après avoir hésité un moment). Je me passerai de cheval.
M. de Courtis. Tu en auras du regret [dispiacere) , du chagrin (affanno).
Albert. Jamais, jamais! Si je pense à la montre, au cheval, je me dirai: c'est le pain de Victor."
Depuis cinq semaines, M. de Courlis avait examiné Victor avec soin [accuratamente). Il avait reconnu danscet enfant une bonté, une sensibilité extraordinaires, jointes à une intelligence fort au-dessus de son âge. Il l'aurait choisi entre (scelto fra) tous pour camarade de son fils. Il serra (strinse) Albert dans ses bras, lui promit que Victor ne quitterait (lascerebbe) pas la maison , mais il lui dit aussi de ne pas oublier à quel prix il y restait.
Il est difficile de peindre les transports de joie du pauvre enfant, quand on lui apprit (annunzio) cette bonne nouvelle (notizia). Il riait, il sautait, il baisait les mains de M. de Courtis, il baisait les joues (gote), les cheveux d'Albert, et promettait d'être si sage (buono), si honnête garçon, qu'il mériterait tant de bontés.
Sa conduite, en effet, devint chaque jour plus exemplaire. M. de Courtis lui fit aussitôt donner des leçons par les maîtres d'Albert ; et il travaillait (studiavà) avec une si grande ardeur, que six mois lui suffirent (bastarono) pour rejoindre Albert dans ses études. L'ému-
lation qui s'établit alors entre eux leur était utile sans leur causer aucun chagrin (cagionare alcun dispiacere). Victor aimait tant Albert î Albert aimait tant Victor !...
L'hiver venait de se passer (era appena scorso) à Paris, lorsqu'un matin , Victor se chargea (s' incaricà) de porter une lettre à M. de Courlis qui était en ce moment dans son cabinet. C'était la première fois qu'il entrait dans cette chambre (stanza) ; et tandis que M. de Courlis lisait sa lettre , il s'amusa (divertiva) à regarder plusieurs gravures (incisioni) dont les murs étaient couverts. La sœur de M. de Courlis habitait Compiégne, et elle avait donné à son frère un plan [planta) de cette ville vue du côlé de la rivière (fiume). Victor s'était à peine arrêté (fermato) devant les autres tableaux (quadri) ; mais devant celui-là il resta longtemps immobile ; puis il se mit à se parler à lui-même (fra sè stesso) avec beaucoup d'agitation.
w Qu'as-tu donc, Victor? dit M. de Courtis.
— Ah! monsieur, c'est que je connais tout cela. Voilà la rivière (fiume), le pont, la grande tour. J'ai (sono) souvent été sur ce pont-là.
— Dans ton enfance?
— Oui , monsieur ; il y a bien longtemps (molto tempo ' fa) , bien longtemps ; quand j'étais avec maman.
— Ta mère vivait donc à Compiégne? demanda M. de Courtis, qui concevait l'espoir de retrouver la famille du pauvre enfant.
— Ah ! je ne sais comment cet endroit s'appelle (si chiama), mais je le reconnais, je reconnais tout."
Une pareille (tal) indication suffisait [bastavà] pour que M. de Courtis s'empressât (s'affrettasse) de demander quelques renseignements (ragguaglio) positifs. Il écrivit donc à sa sœur, la mit au fait [le fece conoscere) du peu qu'il savait, et la pria de prendre sur les lieux toutes les infor-
mations qui pourraient éclairer le mystère de la naissance de Victor.
Très peu de jours après, sa sœur lui répondit qu'elle avait fait ce qu'il (quanto) désirait. Elle avait vu le maire (sindaco) de Compiègne. Le bonheur (sorte) voulait que ce maire n'eût point été changé depuis dix ans, et il paraissait certain de connaître l'enfant dont il s'agissait (si trattava) . Toute la ville se souvenait [rammentavasi) comme lui (al par di lui) d'avoir vu une certaine madame Bernard; elle était veuve d'un gros [alV ingrosso) t marchand de bois qui avait été fort riche, mais que des faillites avaient ruiné. La pauvre femme, à la mort de son mari, s'était retirée dans une espèce de chaumière (capanna) située sur les bords [rive) de l'Oise. Il y avait * près de (erano circa) dix ans que cette chaumière avait brûlé , et que madame Bernard avait péri dans les flammes. Son enfant, petit garçon de trois ou quatre ans, qui s'appelait Victor , et qu'on savait avoir été sauvé , n'en avait pas moins (era pure) disparu alors, sans qu'on eût (avessero) jamais pu découvrir ce qu'il était devenu (stato di lui). Ce petit garçon était mince (svelto)et d'une charmante figure. Un renseignement [ragguaglio) donné par le maire et par quelques autres personnes pouvait aider à le reconnaître ; c'est que l'enfant avait des cheveux bouclés [arricciati) , très blonds, avec de grands yeux très noirs.
Ce signalement (queslo connotato), joint aux autres circonstances, désignait tellement Victor, que M. de Courtis n'eut plus le moindre doute. Il écrivit aussitôt au maire de Compiègne que l'enfant n'étant réclamé par aucun parent, il offrait de se charger du soin (incombenza) de son éducation , et bientôt jil reçut l'autorisation nécessaire à cet effet. A cette autorisation était joint l'acte de (fede di) naissance de Victor Bernard.
Dés ce moment Victor fut traité par M. de Courtis comme un second fils, et toute sa conduite le rendait digne de ce bienfait. Il était doux, obéissant; il se distinguait dans ses études d'une manière étonnante. (m modo stupendo), et il aimait Albert au point qu'il ne pouvait vivre une heure content, séparé de lui.
La famille était établie de nouveau à Auleuil depuis un mois. M. de Courtis s'applaudissait de plus en plus d'avoir cédé aux prières d'Albert en gardant Victor chez lui, quand il crut s'apercevoir qu'un défaut unique, mais bien méprisable (dispregevolc) , ternissait (oscurava) toutes les bonnes qualités de son fils d'adoption : Victor paraissait aimer l'argent (il danaro) par-dessus tout. M. de Courtis lui donnait, ainsi qu'à (corne pure) Albert, dix sous par semaine pour ses menus (minutî) plaisirs ; rien au monde ne pouvait décider Victor à en dépenser un seul. Non content de garder (serbarë) tout ce qu'il recevait de son bienfaiteur, il tirait de l'argent de (faceva denari con) tout; au point qu'on lui vit vendre à d'autres petits garçons de fort jolis joujoux (bellissimi balocchi) qu'il avait reçus en étrennes (per ceppo) , à Paris , des amis de la maison. Un jour que M. de Courtis se promenait au bois de Boulogne avec les deux enfants , il demanda (chiese) quelques sous à Victor pour les donner à un pauvre. L'enfant répondit d'un air d'embarras qu'il n'avait rien sur lui (addosso).
"Comment? dit M. de Courtis, n'as-tu pas reçu ta semaine hier? l'as-tu donc déjà dépensée.
— Non, répondit Victor en rougissant beaucoup, car je renferme mon argent.
— Ah! mon Dieu, oui, papa, dit Albert, croyant servir son ami, il doit en avoir bien plus que moi; il est très économe, Victor.
— Ce n'est plus là de l'économie, dit M. de Courlis d'un air de dédain."
Soit que Victor n'entendit point , soit qu'il ne voulût point entendre, il ne répondit rien.
M. de Courlis se creusait la lèle (si lambiccava il cervelle) pour deviner quel plaisir pouvait prendre un enfant à thésauriser ainsi; mais quelle fut sa surprise, quel fut son chagrin (affanno) , quand Vincent vint lui dire que Victor avait tenu une fois dans la grande rue (via larga) d'Auteuil le cheval d'un monsieur pour gagner cent sous (5 franchi) ! Sa tendresse pour l'enfant diminua (scemà) de moitié. En vain Victor se montrait empressé (premuroso), attentif, affectueux; M. de Courtis se disait: "il ne m'aime pas; un avare ne peut aimer personne. *
L'été se passa de la sorte. L'époque de la fête d'Albert approchait. M. de Courtis se dit: nous verrons s'il donnera quelque chose à son ami Albert qui lui fait sans cesse de petits présents (regali).
Le jour venu, Albert avait reçu des livres de son père, des bouquets (mazzi) de tous les domestiques, et jusqu'aux félicitations de l'horloger, qui venait de Paris pour régler les pendules (orologi di caminetlo). Victor ne se montrait pas; il n'avait paru (non si era falto vederé) qu'au déjeuner, et n'avait pas même embrassé Albert. — "Oh! c'est trop fort! se disait M. de Courtis; s'il ne voulait pas dépenser son argent, il pouvait du moins trouver une fleur dans le jardin. "
Au même instant, la porte s'ouvre avec violence, et Victor, le visage en feu, les yeux mouillés (bagnati) de larmes, s'élance dans le salon: "Albert! s'écrie-t-il en serrant (slringendo) son ami dans ses bras , voilà la montre, voilà la montre! Vincent m'a tout dit; et je
mourrai, mon bon Albert, ou je te donnerai le cheval! "
Avec quel plaisir M. de Courtis pressa (strinse) le pauvre enfant sur son cœur, et combien il se reprocha ses soupçons ! C'est ce qu'on peut imaginer.
Albert et Victor ont grandi (cresciuto) ensemble. — Albert s'est fait banquier ; Victor est devenu un avocat célèbre, et leur amitié fait une grande partie de leur bonheur (félicita).
CHAPITRE I
Quiconque a visité l'Italie, a dû remarquer avec intérêt l'active industrie des enfants napolitains. Les uns vont vendre du poisson à Sainte Lucie, d'autres ramassent des copeaux (raccattano dei trucioli) dans les chantiers, ou bien ils cherchent sur le bord (spiaggia) de la mer les débris (frantumi) de bois que les flots (cavallonï) déposent sur la plage. Les enfants de deux à trois ans, à peine en état de marcher, accompagnent leurs aînés (maggiori), et les aident à remplir le panier qu'ils doivent rapporter à la ville (in città). Us ont dans divers quartiers des marchés où ils vendent leur petit tas {mucchio) de bois placé (collocato) devant eux. Les paysans et les pauvres ouvriers achètent ce bois pour se réchauffer pendant l'hiver ou pour faire cuire leurs aliments. D'autres enfants vont puiser (attingere) de l'eau dans les sources sulfureuses des environs de Naples, pour la vendre aux habitants qui en font une grande consommation; plusieurs achètent un petit lot (quantità) de fruits, de confitures (conserve) ou de gâteaux (pasticcini) , qu'ils revendent au même prix, mais après en avoir mangé une portion qui ne leur coûte rien. 11 est réelle-
ment curieux de voir chacun de ces petits marchands, dont tout (il eux solo) l'établissement consiste en une planche (asse) et un couteau , étaler (stendere) sur cette planche un cocomero qu'il distribue gravement par tranches (Jette) à une troupe d'enfants rangés autour de lui, tandis que ceux-ci examinent si le morceau de melon (pezzo di popone) est proportionné au quattrino qu'ils vont [stanno per) donner. Ces petits marchands sentent de bonne heure [presto) l'avantage de la probité: outre la satisfaction de la conscience, ceux qui se distinguent par (con) leur bonne foi ne tardent pas à (di) voir prospérer leur petit commerce. Parmi les nombreux exemples à l'appui de cette vérité, nous citerons l'histoire encore récente de Pierre et de François.
C'étaient deux enfants égaux par la (di) naissance et la fortune, mais différents par (di) l'éducation, conséquemment par les habitudes et par la conduite. François était fils d'un honnête jardinier. Son père l'habitua de bonne heure (presto) à l'horreur du mensonge, lui répétant qu'on ne croyait plus un enfant menteur même lorsqu'il (anche quando) disait la vérité. François profita de ses avis (consigli) , et imita si scrupuleusement sa probité, que bientôt les petits garçons de son âge disaient en manière de proverbe : Honnête comme François.
Honnête comme François! s'écriait un jour le père de Pierre en levant les (stringendosi nelle) épaules d'un air de pitié. Quant à moi, je veux qu'on dise un jour de mon fils: fin (furbo) comme Pierre; et nous verrons lequel des deux réussira le mieux dans le monde. "
Mais croyant donner de la finesse (furberia) à son (ils, il lui inspira de la ruse (astuzia) , lui répétant qu'un bon marché consistait à profiler de l'ignorance de l'ache-
teur pour lui vendre fort cher un objet qui avait coûté très-peu. — Retiens bien ce proverbe, lui disait-il:
11 faut (ci vuole) cent yeux à l'acheteur, Un seul peut suffire au vendeur. 1
Le père de Pierre était un pêcheur insouciant (incurante) , qui avait l'habitude de se confier à sa bonne fortune. Après avoir passé tout le jour à dormir au soleil , il allait le soir tendre ses filets (reti) , et si la pêche était bonne, il la montrait d'un (con) air de triomphe à son voisin le jardinier.
"Vous êtes obligé de travailler toute la journée pour vivre (campare) , lui disait-il , et moi je ne travaille que cinq minutes, et je vis mieux que (di) vous. 9 Le jeune Pierre qui entendait ces paroles , ne tarda pas à (di) prendre les habitudes de paresse (pigrizia) de son père, et l'imitant jusque dans ses défauts-, il allait dormir au fond du bateau (barca), quand il était las (stanco) de jouer sur le rivage.
"Que ferez-vous de Pierre quand il sera grand, mon voisin? disait le jardinier; il a de l'intelligence, mais il s'en sert pour faire le mal. Il ne se passe pas de semaine que je ne le surprenne dans mes vignes.
— Bah! (chef) c'est un enfant, il ne sait pas qu'il fait (di far) mal.
— Mais comment le saura-t-il, si vous ne le lui apprenez pas maintenant?
— Voilà bien du bruit [Eh! quanto chiasso) pour quelques méchants grappes (grappolacci) de raisin !
— C'est dans l'intérêt de votre fils ce que je dis , entendez-vous; j'ai peur qu'un jour vous n'en fassiez rien de bon.
1 CM compra ha bisogno di cenlo occhi,
A chi vende hast a uno.
— Laissez donc, disait le père de Pierre, c'est un gaillard (monello) qui 'fera son chemin: chaque fois qu'il jetle le filet, il le retire plein de poisson. Il vaut mieux être heureux que sage. 9
Pierre l'entendant souvent répéter ce proverbe mensonger, finit par y croire.
Un jour le pêcheur prend son fils par le bras , le met entre ses genoux, et le regardant fixement lui dit :
"Ah çà (dimmi) , Pierre, quel âge as-tu (quanti annihaifi
— Douze ans, père.
— Comment, François n'a que six mois de plus que toi ! mais tu as six ans de plus que lui pour la malice. Tiens, va porter ce poisson à Naples; nous allons voir (ora vedremo) comment tu le vendras. Je n'ai pu m'en défaire hier au marché: ne t'avise (immaginare) pas au moins de dire qu'il n'est pas frais d'aujourd'hui !
— Pas si (non tanto) bête ! dit Pierre en souriant ; ce serait bon pour (il caso di) François. L'autre jour n'a-t-il pas manqué la vente d'un coconiero , parce qu'il en avait tourné (voltato) la partie (il lato) gâtée du côté d'un nigaud (grullo) de domestique qui tirait déjà sa bourse pour le payer!
— Val tu es un fin matois (gran furbo); je parie (scommetlo) que tu me vendras bien mon poisson. D'ailleurs, qui a du raisin le garde (uva ci badï); tu m'entends, mon garçon, dit le pêcheur en regardant malicieusement son fils.
— Certainement, " répondit Pierre, qui comprit que son père lui pardonnait d'avoir volé (rubato) du raisin, à la condition (col patto) qu'il vendrait le poisson de la veille (del giorno avanti).
. L'enfant se rendit (reco) au marché, et offrit sa marchandise à tous ceux qu'il croyait pouvoir duper (gab-
bare). Mais les connaisseurs en (di) poisson lui tournaient (voltavano) le dos (spalle) avec mépris (dispreizo). Enfin le hasard lui fit rencontrer un domestique à l'air niais (minchione) , celui-là même qui avait failli (era stato per) acheter'le cocomero gâté. Il courut droit à lui (incontro) en criant: Beau poisson frais, beau poisson frais!... "Est-il péché d'aujourd'hui? demanda le domestique.
— De ce matin/ répondit effrontément (sfacciatamente) Pierre.
Le domestique était étranger (foresliero) , entendait peu l'italien, et connaissait mal la monnaie du pays; il fut donc aisément trompé (facilmente ingannato) sur le prix comme sur la qualité de la marchandise : Pierre lui fit payer le double de la valeur réelle d'un poisson frais.
En revenant de Naples à Résina où demeurait son père, il rencontra François qui conduisait (guidava) un âne chargé de débris (buccie) de légumes que les jardiniers recueillent avec soin (accuratamente) pour en faire du fumier (letame).
"Voilà, ma foi (cospetto), des paniers bien remplis, dit Pierre d'un air moqueur (di canzonatura) !
— Ce n'est point une charge trop lourde (peso) pour mon âne, reprit François.
— Eh ! je ne pensais point à ton âne , mon cher , mais à toi, quand je disais: Voilà des paniers bien remplis. Je suis sûr que ton père exige de toi par (ogni) jour au moins deux de ces voyages divertissants.
— Je rends (reco) ainsi service à mon père, c'est tout naturel; d'ailleurs le travail est pour moi un plaisir.
— Tiens, dit Pierre en montrant l'argent (ildanaro) qu'il avait reçu pour son poisson , je n'ai eu que la peine (fatica) de le demander. Voilà ce que (quanto) l'on gagne à savoir tirer (ottenere) l'argent du monde.
— Pour moi , je serais honteux (mi vergognerei) de mendier ou d'emprunter (prendere a imprestito) .
— Je n'ai pas eu besoin de mendier; je n'ai eu qu'à (mi bastà di) faire usage de mon esprit: cela ne vaut-il pas mieux que de montrer, comme toi, le côté gâté d'un cocomero pour en manquer la vente?
— Il me semble que j'ai (pare di aver) agi honnêtement.
— Et ton père est de cet avis?
— Sans doute.
— Eh bien , le mien pense tout autrement : il dit toujours que l'acheteur doit avoir cent yeux; tu avoueras (confesserai) que si le vendeur peut les lui fermer (chiuder) tous , c'est tant mieux pour lui. Par exem-
, pie, j'ai vendu tout-à-l'heure (dianzi) le poisson que mon père n'a pu vendre hier; on me l'a acheté pour du poisson frais, et payé le double de sa valeur. Et devine qui a fait ce beau marché? C'est ce nigaud (minchione) de domestique qui t'aurait acheté hier ton melon (jpopone) gâté si tu avais été (fossi stato) plus fin (furbo). Avoue, François, que je ne suis pas bête, et que je ne tarderai pas à devenir riche.
— Mais, tu l'oublies, Pierre: ce nigaud que tu as trompé (ingannasti) ne t'achètera plus rien de crainte (per paura) d'être dupe (gabbato) de nouveau, tandis (mentre) qu'il reviendra toujours m'acheter des fruits, parce qu'il sait que Je ne le tromperai point. Tu as perdu une pratique (avventore) , et moi j'en ai gagné une.
— Eh! garde-la (tienlo per te) ta pratique, dit Pierre un peu piqué (mortificato) , et sentant la justesse du raisonnement. D' ailleurs il ne manque pas à Naples de gens qui achètent du poisson.
— Est-ce que tu comptes (intendi) les servir de la
même façon (maniera)*! demanda malicieusement François.
— Pourquoi pas , s'ils sont assez niais pour (tanto minchioni da) s'y laisser prendre?
— Mais tous ces gens-là, reprit le petit jardinier, s'apercevront (si accorgeranno) que tu les a trompés (ingannati) ; c'est autant de (tutta roba) perdu pour toi.
— Bah ! (chef) il me restera (avanzerà) toujours assez d'acheteurs pour la saison.
— Et l'été (estate) prochain que feras-tu?" demanda François, qui devenait plus pressant (incalzante) à mesure qu'il gagnait du terrain.
Pierre resta un instant embarrassé. — "L'été prochain.... l'été prochain est encore loin , balbutia-t-il ; j'ai le temps d'y penser. D'ailleurs si je ne puis plus attraper (prendere) personne avec mon poisson, je ferai autre chose. Qui m'empêchera, par exemple, de vendre des dragées (confetti) ou des gâteaux (pasticcini) aux enfants?
— Mais les enfants, comme les grandes personnes, s'apercevront bientôt que tu les trompes.
— Çà ce peut (puo darsi): eh bien, dans ce cas, je changerai encore de commerce, je vendrai des fagots (fascine) et des copeaux (trucioli) au marché; parbleu (pcrbacco!) les métiers ne manquent pas.
— Oui, pour ceux qui sont honnêtes, reprit François. J'ai toujours entendu dire à mon pére qu'une bonne réputation (fama) est le meilleur fonds qu'on puisse avoir pour faire fortune. Tu auras beau (un bel) changer de métier, on finira toujours par découvrir qui lu es.
— Et qui suis-je donc? dit Pierre en colère. Tiens, avoue plutôt que tu es jaloux de ma bonne fortune. Après tout (epoï), ajouta-t-ii d'un air (conaria) de dépit, quand on aura découvert qui je suis, eh bienl je me mettrai à
ramasser des ordures (raccattare la spazzatura) et à conduire comme vous une sotte bourrique (stupido ciuco), monsieur l'honnête homme!
— Cela ne sera pas si (tanto) facile , reprit François, à moins que tu ne sois V honnête Pierre. * Là-dessus il fouetta (frusto) légèrement son âne, et s'éloigna (si allontanô).
François avait en effet une grande réputation de probité; aussi chacun s'empressait-il (affrettava) de traiter avec lui, et quand l'heure du marché était passée, il voyait bientôt ses paniers remplis. Il travaillait sans relâche (senza posa) , gagnait peu , il est vrai , mais son gain était sûr (sicuro) , et il reconnaissait chaque jour la vérité de cette maxime (motto) : l'honnêteté est la meilleure politique.
Le domestique qui avait marchandé le cocomero y et auquel Pierre avait vendu le poisson gâté (marcio), était Anglais et fort aimé de son maître qu'il servait avec autant d'affection que de (quanto) zèle. Peu de jours après, retrouvant Pierre dans le marché, il ne manqua pas de le désigner (accennarlo) à d'autres domestiques comme un petit fripon (birboncello); en sorte qu'il eut beau crier et vanter sa marchandise, chacun lui tourna le dos (volto le spalle) avec mépris. Il perdit donc plus en trompant le domestique. Le marché était bien fourni (provvisto) ce jour-là; de sorte que chacun vendait sa marchandise ) mais Pierre ne pouvait se défaire de la sienne.
" N'est-ce pas vexant (seceante)*! disait-il en passant devant François, auquel un chaland (avventore) achetait des fruits: vois, je n'ai pas encore vendu un seul poisson. C'est sans doute une vengeance de cet Anglais: et cependant (eppure) mon poisson est frais aujourd'hui. "
— Tu en disais autant (lo stesso) l'autre jour: il t'a
cru la première fois; mais, comme dit mon père: chat échaudé (scottato) craint Veau froide. 11
Leur conversation fut interrompue en ce moment par le domestique anglais qui s'approcha de (a) François et lui dit en prenant une grappe de raisin sur son étalage (banco): "Je n'ai pas besoin de te demander si ces raisins sont mûrs : tu sais que quand la marchandise est bonne, je ne regarde pas au prix; l'essentiel c'est que ces fruits fassent du bien à mon maître (padrone).
— Comment, est-ce qu'il est malade votre maître? Oh! en ce cas, attendez, je vais vous choisir (vi voglio scegliere) le meilleur. Tenez, j'espère que celui-ci sera de son goût. D'ailleurs, si vous voulez venir un jour jusqu'à Résina, à cinq milles d'ici, vous pourrez choisir de belles grappes bien fraîches pour votre pauvre maître.
— Eh ! ce n'est pas de refus (non dico di no) , mon garçon; quand il s'agit (si traita) de la santé de mon maître, vois-tu, les pas (gite) et les démarches (passi) ne me coûtent plus. À revoir donc à Résina," ajoula-til en payant ce qu'il venait (aveva ora) d'acheter; puis il s'éloigna en regardant Pierre d'un (con) air significatif, et se disant à lui-même (fra se stesso): "Je voudrais bien que tous ses compatriotes lui ressemblassent. *
Arthur (c'était le nom du domestique) tint parole (mantenne la promessa) à François, et fut pour lui une excellente pratique tant (fin tanto) que dura la saison des fruits. Le maître d'Arthur avait été invité à visiter, pendant son séjour à Naples, la villa du comte de T***, située à peu de distance de Résina, et comme Arthur avait fait circuler (spargere) l'histoire du melon, la nombreuse et brillante société qui habitait la villa venait souvent visiter les beaux fruits de l'honnête François.
"Ecoute, mon enfant, disait un jour le jardinier à
son fils, tandis qu'Arthur regardait travailler les vignerons; c'est grâce à (mercè) ta probité que j'ai fait cette année de bonnes affaires; il est juste que tu en profiles. Tiens, ce quartier de vigne, ce figuier (fico), et un melon par semaine, seront désormais ta propriété: avec cela tu ne peux manquer de réussir, pourvu que lu continues à être un honnête garçon. *
Le rusé (asiuto) Pierre prit une autre route : il en résulta naturellement que bientôt personne ne voulut traiter avec lui. — On peut être plus fin qu'un autre, mais pas plus fin que tous les autres, — a dit un grand écrivain (scrittore) 1 qui connaissait le monde aussi bien que pouvaient le connaître Pierre et son père. Or ce dernier (ultimo) avait bien à se plaindre [da lagnarsi) de son fils. Il voyait toutes ses anciennes pratiques (avventori) l'abandonner tour-à-tour (a vicenda) , et chacun lui disait au marché que son fils était un fripon (birba).
Un jour qu'il revenait de fort mauvaise humeur par (in) suite des reproches qu'il avait reçus à propos de son fils et de la marchandise qu'il n'avait pas vendue, il surprit Pierre dévorant une gourde (zucca) qu'il venait de (poco fa aveva) voler à un petit marchand. "Où as-tu pris de l'argent pour payer cela, glouton (ghiottone)V lui cria-l-il; et en même temps il fouillait dans la poche (frugava la tasca) de l'enfant et en retirait une poignée de petite monnaie (mandata di spiccioli). "Ah! coquin (ladro) , je t'apprendrai (f insegnero) à te régaler à mes dépens! Comment, drôle [birbo) ! ce n'est pas assez pour toi (non ti basta) de me faire perdre mes pratiques; tu me voles (rubi) encore mon argent ! " En disant cela il rouait l'enfant de coups (bastonava) au milieu du marché aux fruits.
' Larochefoucault.
Ce rude traitement ne rendit pas Pierre meilleur; il comprit bien que son père le battait (picchiava) , non pas parce qu'il était fripon (ladro), mais parce qu'on savait qu'il l'était, et par-dessus tout, parce qu'il lui revenait (tornava) quelque argent de moins. L'enfant s'éloigna donc meurtri (pesto) , mais non point changé.
Tous les petits marchands avaient été témoins de cette scène ; Pierre en ressentit longtemps les effets. Il * s'était autrefois flatté (aveva sperato) que si son commerce de poisson venait à lui manquer, il pourrait aisément en reprendre un autre; mais il s'aperçut (si aceorse) alors que François avait raison quand il disait que le meilleur fonds de commerce était une bonne réputation. Pas un des petits marchands napolitains ne voulait * s'associer avec lui, encore moins lui faire crédit. De plus, son père voyant que sa finesse ne lui servait plus à faire de bons marchés, le traitait chaque jour avec plus de dureté, lui donnant comme à regret (a malincuore) la nourriture et les vêtements les plus nécessaires. Pierre passa l'hiver dans cette triste situation, espérant toujours que le souvenir de sa mauvaise réputation finirait par s'effacer (scancellarsi) . Mais il était loin d'être corrigé: il se persuadait seulement qu'il n'était si malheureux que parce que ses tromperies (inganni) avaient été découvertes.
Il était un jour assis sur le rivage, les bras croisés, le regard triste et rêveur (pensoso) f son chapeau déchiré (lacero) et rabattu (abbassato) sur ses yeux, et le corps couvert de haillons (cenci): à droite était une ligne (amo) qui traînait sur le sable au lieu de plonger (immergere) dans l'eau ; à gauche (sinistra) un panier vide de poisson. A ce moment passe François portant sur la tête une corbeille (cesta) remplie de beaux raisins noirs et blancs. Touché
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(commosso) de compassion, il s'approcha si doucement (pian piano) que Pierre ne s'aperçut de sa présence que lorsqu'il sentit une grappe de raisin lui caresser le front.
w Mange, dit François en souriant avec bienveillance; ils sont très mûrs.
— Merci (gradé), dit Pielro: ma foi ! tu viens bien à propos ; car je mourais de (dalla) faim , et cela m'arnve (accade) assez souvent: c'est que mon père ne me gâte plus (avvezza più maie).
— Allons, prends (faltt) courage; celui qui reconnaît sa faute est à demi corrigé, a dit mon père.
— Mais, dit Pierre en acceptant une seconde grappe, que dira-t-il s'il s'aperçoit qu'il en manque?
— Crois-tu donc que je t'aurais donné ce raisin s'il n'eût pas été (fosse stato) le mien; et là-dessus il lui lendit une troisième grappe!
— Bien obligé (tante grazië) , dit Pierre.
— Ah ça ! continua le petit jardinier d'un ton affectueux, il paraît que lu n'es pas heureux: on ne te voit plus au marché; que deviens-tu (cosa fax) donc?
— Depuis que mon père m'a traité de coquin (birba) devant tout le monde, je n'ose plus me montrer. Si vous vouliez, ajouta-t-il d'un air patelin (melata-piaggiatrice) , me prendre un jour avec vous pour aller au marché, et paraître mon ami seulement pour quelques heures, cela suffirait (basterebbe) pour rétablir ma réputation.
— J'aimerais mieux être ton ami que de le paraître.
— Sans doute, ce serait bien plus heureux pour moi; et si vous le voulez, nous nous associerons; j'ai l'idée que vous ne vous en repentirez pas.
— M'associer avec toil s'écria François comme effrayé (spaventato) de cette pensée, et reculant involontairement; non, ne songeons (petisianio) pas à cela.
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Prends, si tu veux, la moitié de ces fruits, et tâche (gnarda) de les vendre au marché. Je consens même à t'y précéder; je dirai à tes anciennes connaissances (relazioni) que tu as le désir de devenir meilleur , de rétablir ta réputation. Mais ne me fais pas mentir, au moins. . Adieu, bonne chance (fortuna)."
CHAPITRE II
Lorsque Pierre arriva au marché, il fut accueilli avec bienveillance, grâce au (mercè) discours de François en sa faveur. Il se conduisit (porto) fort bien d'abord, ce qui acheva (fini) de le réhabiliter dans l'esprit de tous. L'on ne se méfiait (diffidavano) plus de ses poids et mesures; et cela le charma (incanto) beaucoup. Mais à mesure que la confiance renaissait, les occasions de tromper (ingannare) s'offraient plus souvent à lui, terrible tentation à laquelle il n'eut pas la force de résister. Il avait remarqué la passion de certains petits marchands pour les dragées (confetti) de couleur et pour t les pralines (mandorlé). Il employa tout l'argent qu'il venait (aveva) de gagner en un mois à l'achat (acquisto) d'une forte partie de bonbons (confetti), et il peignit en grosses lettres sur la planche (asse) d'étalage : Ici l'on vend les dragées (confetti) les plus grosses et les plus sucrées (dolci) de Naples, et Von donne gratis une praline (mandorla) par mesure de bonbons. Celte annonce magnifique attira l'attention. Une foule d'enfants entouraient la petite boutique qui leur semblait une terre promise, et
chacun s'en allait content. La praline gratis produisait surtout un excellent effet.
Lorsque Pierre crut que sa réputation était solidement établie , il négligea petit à petit (trascuro a poco per volta) d'ajouter la praline gratis. Un jour un petit garçon de dix ans , qui tenait à la main une règle (regolo) de charpentier {fakgname) y passe, en sifflant (JLschiando) un air, devant la boutique de Pierre., et jetant les yeux sur l'enseigne: w Ah! ah! dit-il, voilà qui promet beaucoup." Là-dessus il s'avance et demande deux mesures, l'une pour lui ^l'autre pour sa petite sœur. Cela fait, il réclame tout naturellement les deux pralines gratis.
"Elles sont toutes données; je n'en ai plus depuis longtemps, répond Pierre.
— Alors pourquoi les annoncez-vous? réplique l'acheteur.
^ Je n'ai pas eu le temps d'effacer (scancellaré) l'enseigne.
— Et vous dites que vous n'en avez plus depuis longtemps? mais il ne faut pas (non ci vuolé] tant de temps pour effacer deux mots. " En parlant ainsi, Charles (c'était le nom du petit charpentier) tira de sa poche un morceau de craie (gesso) et effaça le mot gratis. Pierre ne put contenir (frenare) sa mauvaise humeur, et déjà il apostrophait [indirizzava la parola) avec rudesse le petit chaland, lorsque celui-ci, remarquant que la boîte (scatola) qui contenait les dragées pour sa sœur n'était pas si pleine que la sieflne, et se doutant (sospettando) de quelque supercherie, saisit la dernière mesure d'étain (stagno) dont Pierre s'était servi , la mesura avec sa règle, et découvrit qu'elle avait en dedans un quart de pouce de moins qu'en dehors. Pierre se troubla (si sconcerto), saisit (afferro) la boîte, et chercha à l'arracher (strapparla)
des mains du petit charpentier. Charles tint ferme (sodo), et brandissant la prise au-dessus de sa tête, il se mit à courir à travers le marché en criant: w Grande découverte! grande découverte pour les amateurs de dragées!!! "
On accourait en foule à la suite de (dietro) Charles , et chacun demandait quelle était (fossé) la découverte.
w Ecoutez,dit Charles en s'arrêtant (fermandosi). Yous croyez tous que Pierre est (sia) devenu honnête! Eh bien, regardez cette mesure; elle a un double fond, et ne contient que les trois-quarts de ce qu'elle devrait contenir.
— Ah! ah! nous avons été joliment dupés (siamo stati belle minchionatî) ! s'écria l'un des enfants d'un air piqué (mortifkata) ; il faut se méfier de ceux qui font de si belles promesses. "
Il s'éleva (s'ako) aussitôt une clameur (grido) d'indignation générale: un seul des individus présents n'y prit aucune part: il restait silencieux derrière les autres; la surprise et le chagrin se peignaient s s ar sa physionomie. C'était François, le petit jardinier. — Je désirais, pensait-il, que Pierre redevînt bon, mais puisqu'il (giacehè) recommence ses anciens tours (scfierzi) , je renonce à lui pour jamais. Il est heureux (fortuna che) qu'on ait fait aujourd'hui cette découverte, car demain je complais (mi voleva) m'associer avec lui, tant je croyais à son repentir.
"François! François! s'écrièrent alors plusieurs petites voix, prêtez-nous votre mesure pour la comparer (paragonarla) avec celle de Pierre." En disant cela les enfants, Charles en tête, coururent à l'étalage (banco) de François, saisirent sa mesure, et comparaison faite, il se trouva qu'elle contenait un cinquième de plus que celle de Pierre. Les cris de ce petit monde (gente) en
fureur devinrent alors plus terribles. Ils suspendirent au bout (ail' eslremità) de deux bâtons la bonne et la mauvaise mesure, et se formant en phalange serrée (stretta)> ils s'avancèrent vers l'enseigne de Pierre en criant 'Brisons (spezziamo) le banc de Pierre ! les petits mar chands napolitains ne veulent pas de fripon (birbo) parm eux!*
En entendant de loin ces vociférations, Pierre s< sauva (scappô) plein d'effroi (spavento) , prenant à pein«* le temps d'emporter la moitié de sa marchandise ; l'autre* moitié servit à remplir plusieurs bonnes mesures , et à calmer la fureur de ces petits insurgés, auxquels les dragées fermèrent la bouche. Mais ce ne fut pas sans que le banc de Pierre ne fût brisé (rotto) et brûlé sur la place publique du marché, avec l'enseigne trompeuse (ingannatrice) et la fausse mesure.
Si les coquins (birboni) pouvaient calculer les effets de leur mauvaise conduite, ils verraient qu'outre le plaisir d'être aimés et estimés , il est de leur intérêt oVêtre honnêtes. Il est évident que Pierre aurait gagné beaucoup plus à (nelV) être toujours de bonne foi qu'en trompant [ingannando) comme il le fit, même les enfants de son âge.
François était resté l'un des derniers spectateurs de cette scène; en s'éloignant du lieu de l'émeute [sont • mossa) il trouva sur le pavé (lasire) une règle de char-J pentier (falegname) . Il la ramassa [raccatto) , et voyanj dessus le nom et la demeure de Charles, il s'empressa d | la lui reporter. L'enfant fut bien reconnaissant de cett-| bonne action, car il tenait beaucoup (aveva molto caro\ à sa règle. Elle lui avait été donnée à titre de récompense par le patron d'un navire, auquel il avait mesuré h\ charpente (lo scheletro) d'une chaloupe , dont il avait fait ensuite le mémoire [il conto). "Que pourrais-je faire
pour vous remercier? dit Charles en saisissant sa règle avec joie; voulez-vous que je vous fasse un banc d'étalage superbe?
— Eh bien, dit François, puisque vous êtes si bon et si obligeant (servizievole), faites-moi le plaisir de m'expliquer les lignes et les chiffres qui sont sur votre règle.
— Je vous apprendrai volontiers le peu que je sais, et si cela ne vous suffit pas (basta), mon père vous montrera (insegnerà) la trigonométrie.
— La trigonométrie! répéta François un peu effrayé (spaventato) de ce mot imposant.
— Oh! n'ayez pas peur, dit Charles, j'ai fait précisément la même mine que (viso di) vous, la première fois que j'ai entendu parler d'arcs, d'angles, de centres, de tangentes: vous serez bien vite familiarisé avec ces mots. Mais commencez par (con) venir au frais , car ici le soleil brûle (arde), et acceptez sans façon (œmplimenti) un peu de macaroni. D'ailleurs il faut que vous voyiez mon père ; puis ce soir je vous reconduirai chez vous , vous me montrerez vos melons et vos vignes, n'est-ce pas (non è vero)!*
Charles et François étaient faits l'iin pour l'autre : ils firent ce jour-là ample connaissance, et dès le soir même ils étaient amis intimes. Ils passaient ensemble toutes les heures de récréation, soit dans la boutique de l'un , soit dans la vigne de l'autre , et profitaient mutuellement (a mCenda) du peu que chacun d'eux savait. François apprit (imparti) en peu de temps l'arithmétique ; car il sentait tout le plaisir qu'il y a à devenir savant, et à pouvoir se délasser (ricrearsi) avec un livre, un compas (sesle), ou un crayon (lapis).
Un jour qu'il écoutait avec attention une leçon que lui donnait Charles, le maître et l'élève furent interrompus
par la sœur du jeune charpentier, la petite Rosetta, qui entra les yeux baignés de larmes. Charles courut la consoler, et voulut savoir la cause de son chagrin (affanno). L'enfant raconta qu'elle était allée , selon son usage , au chantier de la marine pour ramasser des copeaux (trucioli); qu'après avoir rempli son panier, elle l'avait laissé un instant pour aller sur le bord [spiaggia) de la mer acheter des coquillages (nicchie) à un petit garçon afin d'en orner la grotte que son frère Charles venait de construire, et que quand elle était revenue à l'endroit où elle avait déposé son panier, elle l'avait retrouvé vide. En disant cela, Rosetta, dont chaque joue vermeille était ornée d'une larme, ouvrait (apriva) son tablier (grcmbiule) pour laisser voir aux deux jeunes mathématiciens les beaux coquillages qu'elle avait achetés à crédit, comptant bien sur la vente de ses copeaux.
"Courons au marché au bois, dit Charles; peutêtre pourrons-nous retrouver ton fagot (fascinolto). Mais, dis-moi, serais-tu capable de le reconnaître?
— Oui, car il y avait un des morceaux (pezzi) de bois [legno) qui avait une entaille (taglio).
— En ce cas, partons. "
Les trois enfants se rendirent à la hâte (in fretia) au chantier au bois, et après de longues et inutiles recherches, ils revenaient assez désappointés (sconcertati) , quand ils rencontrèrent Arthur , le domestique anglais. Ils lui racontèrent l'histoire du vol (furto) , sans oublier la circonstance du morceau de bois entaillé.
"Attendez, dit Arthur, il me semble en avoir vu un semblable ici près (vicino), à la porte d'un boulanger (fomaio)." On courut à l'endroit désigné (accennato), et Rosetta poussa (mandé) un cri de joie en reconnaissant son copeau.
"Qui vous a vendu cela? demandèrent-ils tous les quatre à la fois (insieme) au boulanger, en lui montrant un fagot.
— C'est un petit garçon d'une douzaine d'années. Attendez un instant, vous allez le voir revenir, ajoutat-il, car il paraissait avoir grand'faim, et comme il désirait être payé en pain, il a dû (dovuto) attendre que le mien fût cuit (cotto). "
A peine achevait-il ces mots, que Pierre parut, et tressaillit (si riscos:°) en apercevant les trois enfants et le domestique. Ceux-ci se saisirent du voleur (a/ferrarono il ladro) / malgré ses dénégations, et, armés du copeau, ils conduisirent Pierre à l'endroit où Rosetla avait ramassé ce morceau de bois. On ajusta l'entaille sur la pièce de bois d'où provenait le copeau , et par ce témoignage irrécusable on confondit le voleur, qui se vit hué (fischiato) et chassé (cacciato) une seconde fois de la société des petits marchands napolitains.
Pierre ne fut point corrigé par cette seconde leçon ; il essaya (provo) de vendre de l'eau minérale , puis de la limonade, dans un quartier éloigné [remoto) de la ville; mais la mauvaise marchandise qu'il débitait (smerciava) afin de gagner davantage, lui faisait perdre journellement une nouvelle pratique (avventore), de sorte qu'il se retrouva bientôt plus malheureux que jamais.
François pendant ce temps voyait chaque jour augmenter le nombre de ses amis, tout (mentre) en s'occupant de son petit jardin et de celui de son .père. Au commencement (net principio) de l'hiver, il connaissait déjà l'arithmétique. Le père de Charles, qui savait lever les plans d'architecture, lui enseigna tout ce qu'il avait appris lui-même. L'écolier s'appliqua tellement, qu'en peu de temps il parvint (gli riuseï) à égaler son modèle.
Ces études détournaient (distoglievano) un peu François de la culture de son jardin , et l'éloignaient souvent de la maison paternelle. Arthur, qui continuait à le visiter, fut le premier à se plaindre (lagnarsi) de ses absences. Pour le consoler , François le conduisit un jour chez Charles. "Venez avec moi, lui dit-il, vous verrez comment je passe mes soirées, et vous vous plaindrez (lagnerete) ensuite de moi, si vous osez.* Arthur reçut en effet l'accueil le plus gracieux (gentile) de Charles et de Rosette, qui lui montrèrent avec empressement (prévoira) les dessins de François. Quoiqu'Arthur ne fût pas connaisseur (s' intendesse) , il parut étonné, et témoigna (manifesté) aussitôt le désir de les faire voir à un gentilhomme ami de son maître.
Arthur emporta ces dessins, et le gentilhomme, surpris qu'en aussi peu de temps le jeune artiste eût fait des progrès aussi rapides, s'intéressa vivement en faveur de François. 11 traitait (contrattava). précisément alors avec un peintre italien pour quelques copies des ruines d'Herculanum, 1 et il lui vint à l'esprit (alla mente) qu'il pourrait trouver le moyen de rendre service au jeune dessinateur.
« Sous le règne de l'empereur Titus , vers l'an 79 après Jésus- Christ, cette ville fut ensevelie sous la lave du Vésuve situé à deux lieues de là Par la suite des temps, celte lave se couvrit de terre végétale, et c'est sur ce nouveau sol que fut bâti le village de Portici , et celui de Résina. En 4738 un pauvre paysan de Résina aperçut une ouverture latérale au fonds de son puits; il eut la curiosité d'y descendre, et après avoir rampé quelque temps, il trouva des fondations de maison. A la même époque on découvrit à Portici un autre passage souterrain. Le roi de Naples ordonna des fouilles régulières : bientôt les rues et les places de l'antique Herculanum furent déblayées , et I on y trouva quantité d'objets curieux *n meubles, instruments, bijoux et statues.
CHAPITRE III
Le lendemain même , François fut présenté par le gentilhomme anglais à monsieur Camille, l'artiste qu'il employait à copier les antiquités d'Herculanum. "Je m'intéresse beaucoup à (dé) cet enfant, dit-il; si vous consentez à l'initier un peu à votre art, je m'engage (m'impegno) à vous dédommager (indennizzarvi) pour tout le temps que vous emploierez à l'instruire. " La figure (aspetto) et les manières de François plaisaient au peintre; il accepta sans difficulté la proposition, et s'attacha (si affezianô) chaque jour davantage à son élève.
Dans la pièce (stanza) où ils travaillaient ensemble se trouvaient de grands livres de dessins et de gravures (incisioni) que François mourait d'envie (voglia) d'examiner; mais il était tellement discret, qu'il attendit pour les regarder que son maître lui en eût donné la permission. L'intérêt et le plaisir qu'il prit à cet examen suffirent (bastarono) pour donner au peintre une haute idée des dispositions de l'enfant.
Un jour qu'il trouva François occupé à dessiner , il vint doucement (pian piano) lui frapper (picchiarlo) sur l'épaule, et lui dit: "Je puis compter sur ta probité, n'est-ce pas? Eh bien! laisse-là tes crayons (lapis), prends ton portefeuille, et suis-moi: viens, je vais te (ti voglio) faire voir quelque chose qui t'intéressera encore plus que mes grands livres."
François le suivit, et ils arrivèrent au puits (pozzo) par lequel on descend dans les ruines d'Herculanum. "J'ai obtenu pour toi la permission de m'accompagnes ici, dit le maître, et tu sais qu'on n'accorde pas cette
faveur à tout le monde (tutti). On trouve souvent dans ces ruines des peintures de grande valeur, des ornements, des vases d'or et d'argent, des bagues (anelli) , des bracelets; il est donc nécessaire de n'y admettre que des personnes sur la probité desquelles on puisse compter. w
François fut émerveillé du nouveau spectacle qui s'offrait à ses yeux. Camille attendit qu'il eût satisfait sa curiosité pour lui faire dessiner quelques ornements qu'on trouve dans certaines niches bien conservées. Le jeune dessinateur réussit au point que Camille s'empressa (affrettô) de porter ces premiers essais (saggi) au gentilhomme anglais, qui donna au maître une bourse contenant cinq pièces d'or pour servir d'encouragement à son élève.
François courut porter cette bourse à sa mère, en y joignant toutes les épargnes qu'il avait pu faire depuis (da) deux ans. Il avait su que cette bonne mère, qui venait de monter une laiterie (aveva messa su una cascina) y désirait être assez riche pour (tanto ricca da) acheter une vache à (da) un fermier (fattore) du voisinage > w Ma mère, ma chère mère , cria l'enfant en versant (rovesciando) dans le tablier de la pauvre femme, outre les cinq pièces d'or, toute la petite monnaie (g li spiccioli) provenant de ses économies, tout cela est à vous (vostro) , et suffira [basterà) , j'espère, pour acheter la belle vache mouchetée (macchiata) du voisin. Il faut la traire (mungerla) ce soir dans votre laiterie; j'irai cueillir mes plus belles grappes de raisin (wt'a), % mon père y ajoutera un melon (popone), et tout cela composera un charmant (grazioso) petit souper, auquel j'inviterai Charles, Rosette et Arthur. "
L'heureuse mère embrassa tendrement son fils, pleura de joie, et le jour même la vache fut achetée.
Charles et Rosette acceptèrent l'invitation, et se rendirent à la petite laiterie. Arthur les rejoignit en route. La soirée était délicieuse. Une légère brise de mer rafraîchissait l'air au moment du coucher (tramonto) du soleil. Charles et Rosette s'extasiaient sur les beautés de la campagne, de la vigne, de la vache rousse tachetée (macchiata) de blanc. Arthur assurait que la crème était aussi bonne que celle du comté de Chester. Les hôtes, après avoir fait honneur aux excellents fruits du jardinier, prolongèrent en causant [discorrendo) le plaisir de la soirée, et ne songèrent que très tard à se séparer. François ne manqua pas de reconduire chez eux Charles el Rosette.
Ils arrivèrent bientôt à Naples, et traversaient la place- du marché où François vendait jadis {tempo fa) ses fruits, quand ils aperçurent un groupe [crocchio] d'hommes, de femmes, d'enfants, qui écoutaient avec attention un orateur. Celui-ci déclamait avec emphase , et joignait (univa) à son discours une pantomime des plus exagérées. C'était un de ces improvisateurs doués souvent de quelque éloquence, toujours d'une prodigieuse mémoire, et qui récitent des vers ou débitent (raccontano) des histoires (novelline) qu'ils sont censés (creduti) inventer à mesure qu'ils parlent. Quand ils voient l'auditoire profondément attentif, ils mettent leur chapeau au milieu du cercle, et attendent que chacun y ait déposé son petit tribut. Au moment où les trois enfants s'approchaient du cercle, l'improvisateur s'écriait en ramassant (raccattando) son chapeau:
"Messieurs, il y a ici une méprise (sbaglio) ; ce chapeau n'est pas le mien: d'ailleurs il est facile à reconnaître; mon nom est écrit dedans: Dominique improvisateur.»
Chacun examina son chapeau et le montra à Domi-
nique, qui ne reconnut pas le sien. "Il faut qu'un pouvoir magique Tait fait disparaître, dit Dominique étonné.
—-C'est sans doute le même pouvoir qui fait remuer cette statue," dit Charles en montrant une personne debout dans une niche pratiquée sous un portique voisin. Le visage était caché [nascosto) dans l'ombre, de sorte que Charles n'avait pu jusque-là reconnaître Pierre. Lorsque celui-ci se vit découvert, il partit d'un grand éclat de rire (scoppià dalle risa), et jetant le chapeau de Dominique qu'il tenait derrière lui (di se), il s'écria: "Vous êtes bien novices! Comment ne me voyiez-vous pas dans un lieu si apparent?
— Encore un de tes tours [scherzi) , lui dit Charles en lui reprochant cette vilaine (brutta) action que celui-ci traitait de simple plaisanterie (scherzo) ; souviens-toi du proverbe : Le plus fin renard (furba volpe) tombe dans la main du fourreur (pellicciaip).
— Bah! qu'ai-je besoin de ce vieux feutre [felpa)1 dit Pierre en rendant le chapeau à l'improvisateur et en reprenant le sien qui était réellement déchiré [lacero). Tu ne sais pas? ajouta-t-il en se tournant (voltandosi) vers François, je suis riche à présent, plus riche que toi, et de plus je suis très-bien avec mon père. On ne m'appelle (chiama) plus que Pierre-le-Fortuné. Cela t'étonne (desta meraviglia)\ Tiens , en voici (eccone) la preuve : cela ne sent pas le (non sa di) poisson. " En disant cela il tirait de sa poche une pièce d'or qu'il montrait à François. "Eh bien, j'en ai quelques douzaines comme cela. En creusant (scavando) la terre dans notre jardin, j'ai eu le bonheur (ebbi la fortuna) de trouver un vieux vase romain rempli d'or , et tant que le magot durera je vivrai en (da) grand seigneur. Que dis-tu de cela, hein?
— Que je te souhaite (auguro) de faire bon usage
de ta fortune," dit François avec froideur. Pierre le quitta (lasciô) un peu mortifié de n'avoir pas autrement excité son envie.
François rejoignit ses camarades, leur raconta ce que Pierre venait de lui (gli aveva innanzi) révéler, et leur assura qu'il aimait mieux avoir de bons amis comme eux et une bonne conscience , que d'être heureux comme Pierre.
En effet, la nouvelle du trésor trouvé s'était répandue en peu d'instants dans les environs , et les habitants de Résina en l'apprenant haussaient les (si stringevano nellé) épaules et secouaient (dimenavano) la tête , en signe de doute. Mais Pierre et son père, se souciant (curandosi) peu des soupçons, persistaient dans leurs assertions. Bientôt ils vendirent lignes et filets pour aller habiter Naples.
Les paysans de Résina ne s'étaient point trompés. Pierre n'avait jamais trouvé de trésor. Après avoir été successivement chassé du marché au poisson , du marché aux fruits et du marché au bois, il vécut longtemps en [da) vagabond dans (per) les rues de Naples, éprouvant toute la vérité de ce proverbe: La réputation est comme une glace (spera) de Venise, qui une fois brisée (spezzata) ne peut se raccommoder. Les quelques pièces d'argent qu'il avait encore au fond de sa poche le soutinrent pendant quelques jours; enfin il se trouva trop heureux d'être employé par un de ces paysans qui ramassent le fumier des rues. Ces gens suivent le soir assez tard la trace des voitures (carrozze) qui reviennent du bal ou de l'opéra , ou de grand matin celle des chareltes [barrocci) qui apportent des légumes au marché.
Un soir que Pierre était occupé à cette besogne (lavoro), deux chevaux, effrayés (spaventati) par une
fusée (razw), renversent (fanno trabalzaré) l'équipage qu'ils traînaient. Une dame en est retirée à demi morte de frayeur (spavento) par ses domestiques qui la portent dans une boutique voisine. Dans son trouble (distxirbo) elle ne s'était point aperçue qu'elle venait de [perdeva] perdre une croix de diamants d'une grande valeur. Pierre, se trouvait là au moment de l'accident (accaduto) , voit tomber (cascare) la croix tandis qu'on relevait la dame, s'empare du bijou, et pour le convertir aussitôt en argent, va frapper (bussare) doucement à la porte d'un Juif (ebreo): on vient ouvrir, et le jeune escroc recule d'effroi [ladro indietreggia dallo spavento) en reconnaissant.... son père.
"Que viens-tu faire ici à cette heure?" dit-il à l'enfant d'une (con) voix mêlée de crainte et de colère, et en le retenant par le bras. "
Pierre troublé monlra la croix de diamants, et prétendit qu'il l'avait trouvée.
"C'est bon (sta bene), dit le père en saisissant avidement la croix de diamants; retourne à la maison et ne t'inquiète de rien (abbi pensiero di nulla) : ton bijou (gioiello) est en sûreté. "
Pierre était peu disposé à laisser sa part du butin (boitino). Voyant la croix au pouvoir (nelle mani) de son père, il changea de contenance et de langage, et déclara tout.
"Si vous ne me donnez au moins la moitié du prix de la vente, ajouta-t-il effrontément (sfacciatamente) je vais de suite à la boutique annoncer où j'ai trouvé cette croix.
Le père s'aperçut alors que son matois (furbaccio) de fils l'égalait déjà en coquinerie [birboneria) ; il fit donc malgré lui assister Pierre au marché qu'il fit avec le Juif. Il est inutile de dire que celui-ci obtint le bijou
pour la moitié de sa valeur. De cette manière l'affaire resta secrète, et la dame après quelques recherches infructueuses ne pensa plus à sa croix.
On dit que bien mal acquis ne profite jamais. En effet, tant que (finchè) l'argent dura, Pierre et son père menèrent une vie de débauche (stravizio), et la mauvaise compagnie acheva (fini) chez l'enfant ce que la mauvaise éducation avait commencé : il fut bientôt tout-à-fait corrompu , et finit par se lier sans le savoir avec des gens qui vivaient en volant (rubando). Quand il s'en aperçut, il frémit d'abord à la pensée de devenir voleur de profession : mais qu'il est difficile de s'arrêter (fermarsi) dans la carrière du vice! Nous verrons bientôt si Pierre eut la force de rentrer dans la bonne voie (strada).
CHAPITRE IV
François menait tout au contraire la vie la plus heureuse: par son assiduité au travail il avait fait des progrès rapides et avait gagné l'affection de Camille. Quant à Charles et à sa sœur Rosette, ils étaient les compagnons fidèles du jeune dessinateur dans ses promenades (passeggiate) du soir. Le vieux charpentier répétait qu'il était enchanté d'avoir donné les premières leçons à François , et qu'il avait toujours prédit qu'il deviendrait un jour un grand homme. — " Et un homme bon , reprenait Rosette: il a beau être devenu un monsieur, il est toujours resté le même : c'est le moyen de conserver ses amis."
Ces bons amis rendaient François plus heureux
que Pierre ne Tétait depuis le vol (furto) des diamants. Un matin le jeune artiste fut envoyé par Camille dans les ruines d'Herculanum pour y dessiner le frontispice d'un temple. Il venait (era allora) d'arriver au puits, et on se préparait à le descendre avec des cordes (/uni)-, quand il entendit la voix d'une femme en colère. C'était une villageoise {coniadina) qui défendait de toute la force de ses bras et de ses poumons l'abord [la bocca) de son puits à plusieurs paysans venus avec leurs cruches (broccke) pour y puiser (attingere) de l'eau de vive force.
"Tenez, mon petit jeune homme, vous avez l'air honnête , dit-elle en s'adressant à François ; jugez vous-même si la chose est juste. Le puits est ma propriété : j'ai donc le droit de réserver cette eau pour ma famille dans les temps de sécheresse ; nous en avons tout au plus assez pour nous. Chaque semaine l'eau baisse (scema) , et si cela continue mon pauvre puits sera bientôt à sec (asciulto).
— Tous ceux du voisinage en sont déjà là (a questo punto), dit l'un des ouvriers présents: un meunier (mugnato), par exemple, m'a dit que son moulin s'était arrêté faute [fermato per mancanza) d'eau. 9
François fut frappé (colpito) de ces observations, et se rappelant ce que son père lui avait dit des signes qui précédèrent la dernière éruption du Vésuve, il courut avertir ses parents de quitter (abbandonare) au plus tôt (presto) leur maison, et les aida à emporter tous leurs effets (roba). Les habitants de Résina souriaient avec ironie de la prudence de François, et restaient tranquillement chez eux. Son exemple ne fut imité que par un seul paysan, qui la veille avait vu sortir de terre une bouffée (sbuffo) de fumée et avait entendu en même temps un bruit semblable à un coup de pistolet (pistolettata) .
François après avoir mis en sûreté tout ce qu'il avait de plijs précieux, se rendit à la hâte (in fretta) à la villa de ses amis anglais, située prés de Torre-del- Greco, au pied même du Vésuve, et avertit Arthur de tout ce qui se passait. Arthur courut prévenir son maître. Le comte et la comtesse de T***, qui préparaient une fête pour le jour suivant, partirent précipitamment. Ce n'était pas trop tôt: le lendemain l'éruption eut lieu, et en cinq heures le village de Torre-del-Greco fut entièrement englouti (sepolto) sous la lave. La villa du comte fut la seule maison qui échappât (fosse salva) , mais la lave l'entourait comme d'une mer de feu.
Dans son empressement (fretta) à fuir, le comte avait laissé à sa villa ses bijoux (gioiellt), son argenterie et jusqu'aux pièces (pezzi) d'un feu d'artifice qui devait se tirer (sparare) le lendemain. Dès que la lave fut assez refroidie pour permettre l'accès du château, François, craignant (temendo) avec raison qu'il ne fût pillé (saccheggiato) par des voleurs, ou que la poudre ne le fît sauter, accourut un scéau (con un secchia) à la main, plongea (immerse) les pièces d'artifice dans l'eau , et revint trouver le comte en traversant pour la seconde fois la lave qui lui brûlait la plante des pieds.
L'Anglais avait déjà fait le sacrifice de sa villa. Ravi d'admiration en apprenant l'intrépidité de François, il lui offrit la moitié de ce qui serait sauvé du pillage.
En effet, chaque fois qu'une éruption du Vésuve fait déserter une habitation, les voleurs ne manquent jamais d'y pénétrer les premiers , au risque de périr par le feu ou par la faim. L'un d'eux, par suite d'une indiscrétion de l'improvisateur, avait entendu l'offre faile au jeune François: il s'empressa d'en faire part (parteciparlo) à toute sa bande. C'était précisément celle avec
laquelle Pierre s'était lié : il avait cru d'abord avoir affaire à de simples vagabonds, et peu-à-peu l'habitude de la fainéantise (ozio) , les mauvais conseils, et plus que tout cela, les funestes exemples, l'avaient entraîné dans le sentier du crime (delitto) : il s'était fait voleur de profession!...
Le malheureux, tant qu'avait duré l'argent de la croix de diamants, avait compté autant d'amis qu'il y avait de voleurs tlans la bande; mais dès que le fruit du vol fut consommé, ces mêmes voleurs devinrent pour lui, en raison surtout de son jeune âge, autant de tyrans qui le forçaient (costringevano) , sous peine de la vie, à être complice de leurs expéditions les plus hardies. La veille, Pierre avait vu le chef de la bande poignarder (slilettare) un de ses complices pour un acte d'insubordination. D'un autre côté, il venait d'apprendre (aveva ora saputo) que la nuit suivante lui et quatre de sa bande étaient désignés (scelti) pour aller piller (saccheggiare) le château du comte, et que par conséquent la vie de François était en danger (pericolo).
Dans sa nouvelle et abominable vie, Pierre avait conservé un tendre souvenir pour le petit jardinier qui avait toujours été si bon pour lui. Il frémit à la pensée de cet assassinat ; mais il n'osa aller prévenir lui-même François du complot tramé contre lui. Il se contenta de prévenir un des gens du comte qu'il rencontra dans les rues de Naples.
Pendant ce temps Arthur , apprenant que la vie de son ami François et la propriété de son maître étaient menacées, était monté précipitamment à cheval, et suivi d'une escouade (drappello) de sbires, était accouru à la villa: il était arrivé au moment même où le pauvre François se défendait seul contre plusieurs voleurs
masqués , et venait detre blessé au bras d'un coup de pistolet.
L'un de ces misérables n'avait pas pris part à cet assassinat, et s'était tenu à l'écart (disparte): en voyant arriver les sbires, il se rendit à eux sans résistance, et leur dit: "Menez-moi en prison, je l'ai bien mérité. " On lui enleva son masque. Quel fut l'étonnement et la consternation de François en reconnaissant les traits du petit pêcheur, de Pierre le rusé!... L'émotion, jointe à la blessure (ferita) qu'il avait reçue et à la perte de son sang, le fit évanouir tandis qu'on emmenait la bande.
Le procès de ces misérables fut bientôt fait: tous furent pendus (impiccati), à l'exception de Pierre, qui, grâce à quelques circonstances atténuantes, en fut quitte pour [se la passé con) dix ans de galère. Quant à son père, usé (rifinito) avant le temps par l'ivresse (ubriachezza) et la débauche (stravhio) , il mourut bientôt après misérablement.
La blessure (ferita) de François guérit promptement, grâce aux soins affectueux d'Arthur, de Charles et de Rosette , et bientôt il fut en état de sortir.
"Puisque te voilà convalescent, lui dit un jour son père, il faut que tu viennes voir ma nouvelle maison,
— Comment! dit François étonné, tu as une maison à toi?
— Oui, mon cher enfant, une maison charmante, avec une pièce de terre (poderino) ; le tout situé à une certaine distance du Vésuve. Et devine qui m'a fait ce présent? le Roi; et pourquoi? parce que j'ai un bon fils.
— Oui, s'écria Charles, les habitans de Résina et de Torre-del-Greco , dont les propriétés et la vie ont été sauvées par ton intrépidité, ont été en corps trouver le Ministre, et l'ont supplié de joindre ton nom à la liste
(elenco) de ceux qui ont obtenu une indemnité par suite de la dernière éruption du Vésuve; et le Roi a accordé à ton père une petite ferme (cascina) avec un coin (jpezzo) de terre. *
Le comte , suivant sa promesse, fit présent à François d'une bourse qui contenait en or la moitié de la valeur des effets, que le jeune artiste avait sauvés à la villa; François la partagea avec son ami Charles, pour le remercier de ce qu'il lui avait donné les premières leçons de dessin. Quant à Arthur, il ne voulut rien accepter du petit jardinier, si ce n'est un de ses beaux melons.
"Vous vous rappelez, disait-il, celui que vous vouliez me vendre il y a trois ans? Je reconnus alors votre bon naturel (indolé) ; il ne s'est jamais démenti. Un honnête garçon devient un honnête homme, et j'espère que vous avez prouvé à tous ceux qui pourraient en douter, que l'honnêteté est la meilleure politique.
— Il est vrai , dit le vieux jardinier en regardant complaisamment son fils: Pierre le rusé n'a pas aussi bien mené sa barque que François l'honnête. "
CHAPITRE I
Bon Dieu! vous ne savez pas encore ce que c'est que des poules (galline) ?
Dans une petite vallée entourée (circondata) de montagnes et de forêts, vivaient, il y a plusieurs siècles, de pauvres charbonniers. Les cabanes de ces braves gens étaient éparses ça et là sur le penchant des collines. Des cerisiers, des pruniers (susini) autour de chaque habitation, un petit champ de blé, un peu de chanvre [campa) et de lin, une vache et quelques chèvres, formaient tout leur avoir. Ces charbonniers travaillaient pour une forge (ferriera) voisine, mais ils gagnaient fort peu de chose; toutefois ils vivaient heureux, parce qu'ils savaient se contenter de ce modeste gain. Au sein d'une vie dure, sobre et laborieuse, ils jouissaient (godevano) d'une santé parfaite, et l'on rencontrait dans ces humbles cabanes ce que l'on chercherait en vain (indarno) dans les palais , des hommes âgés [delV età) de plus de cent ans, parfaitement sains d'esprit et de corps.
Un jour, l'avoine commençait à jaunir, et la chaleur était excessive dans la vallée : la jeune fille d'un charbonnier, qui gardait (badava aile) les chèvres , accourut toute essoufflée (amiante) chez ses parents , et leur dit qu'il était arrivé dans la vallée des gens qui avaient une tournure (disinvoltara) et un langage tout particuliers: c'était une dame de distinction avec ses deux enfants et un vieillard qui , quoique bien vêtu , ne semblait être que
leur domestique. *Ces bonnes gens, ajouta la jeune fille, meurent de faim et sont très fatigués : je les ai rencontrés en courant après (dietro) une de nos chèvres , et je leur ai montré le chemin de la vallée. Portons-leur bien vite (subito) quelque chose à manger." Les parents prirent aussitôt du pain d'orge, du lait, du fromage, et suivirent leur enfant.
Les étrangers (forestieri) s'étaient mis à l'ombre d'un rocher (scoglio) buissonneux (cespuglioso) . La dame était assise sur un quartier de roche (masso) couvert de mousse (borraccina) : un voile de fine gaze couvrait son visage; une petite fille (bambina), belle comme le jour, reposait sur ses genoux. Le vieux serviteur était occupé à décharger un mulet, leur compagnon de voyage; tandis que le secondenfant , charmant petit garçon (ragazzetto) de six ans, présentait à la bête de somme (somaro) des herbes qu'elle mangeait avec avidité.
Le charbonnier et sa femme s'approchèrent de (si avvicinarono alla) l'étrangère avec beaucoup de respect, car la noblesse de son extérieur leur fit voir de suite qu'elle était d'une naissance distinguée. Ils lui offrirent du lait, du fromage et du pain. La dame releva son voile, et ils purent admirer l'éclat (splendore) de son beau visage, la douceur de ses traits. Après avoir remercié ces bons charbonniers, elle prit l'écuelle (scodella) remplie de lait, et la présenta à l'enfant qu'elle tenait sur ses genoux. Des larmes d'attendrissement coulèrent (scorsero) de ses yeux et mouillèrent (bagnarono) ses joues (gote) vermeilles , quand elle le vit saisir (afferrare) le vase de ses deux mains , le tenir ferme (sodo) et boire avidement. Le petit garçon s'approcha aussi, et sa tendre mère lui donna à boire à son tour (volta). Puis elle partagea le pain, et ce ne fut qu'après avoir rassasié ses
enfants qu'elle songea [pensé) à elle-même. Quant au vieux serviteur, il se régala d'un bon morceau (pezzo) de fromage. Pendant ce petit repas (pasto), tous les habitans de la vallée étaient accourus et avaient formé cercle autour de l'intéressante petite famille.
Après le repas, le vieux domestique supplia ces bonnes gens de donner à la dame l'hospitalité pour quelques semaines. "Elle ne vous sera point à charge, ajouta-t-il, et elle paiera ce bienfait avec générosité." Les habitans tinrent conseil, et avisèrent aux moyens de donner l'hospitalité à la noble étrangère.
Un petit torrent qui tombait du haut des montagnes, coulait (scorreva) ensuite rapidement à travers la vallée, et à quelque distance faisait tourner (girare) un moulin suspendu sur le bord d'un rocher (masso). Le meunier avait construit (fabbricato) sur la rive opposée une jolie petite chaumière, toute de bois; elle était ombragée de cerisiers et entourée d'un petit jardin, ce qui présentait un coup-d'œil charmant (incantevole). Le meunier offrit cette demeure à l'inconnue. "La maison que vous voyez d'ici, lui dit-il, je vous l'abandonne de bien bon cœur : elle est toute neuve , et n'a pas encore été habitée; je l'ai fait bâtir (fabbricare) pour l'occuper moi-même, quand je céderai le moulin à mon fils. La providence vous a conduite ici bien à propos!"
La bonne dame accepta cette offre avec reconnaissance, et se rendit de suite à sa nouvelle habitation, portant sa petite fille (bambina) dans ses bras. Le vieillard tenait le petit garçon par la main, et le complaisant meunier conduisait le mulet par la bride. La dame trouva la chaumière très-jolie; le meunier avait eu soin (pensato) de la pourvoir de tables, de chaises, de bois de lit, en un mot, de tout ce qui est nécessaire au ménage [per una casa).
La dame s'arrangea (si accomodà) aussitôt pour passer la première nuit dans sa nouvelle habitation. Mais avant de se livrer (abbandonarsi) au sommeil, elle rendit grâces au Ciel, qui, après tant de peines et d'alarmes (angoscie), lui avait enfin procuré un asile aussi convenable.
"Qui l'eût cru, disait-elle en soupirant, qu'élevée dans un palais, je m'estimerais un jour heureuse d'être recueillie dans une pauvre cabane? Ah! combien les grands ont besoin de se montrer bienveillans envers leurs inférieurs! Si un sentiment d'humanité ne les y porte pas, la prudence du moins devrait les y engager (indurre); car qui peut savoir ce que le sort leur réserve?"
Le lendemain matin, la bonne dame sortit avec ses enfans pour visiter cette contrée hospitalière. Bientôt un charmant spectacle s'offrit à sa vue. Les cabanes éparses des charbonniers formaient des groupes agréables (ameni) , qui semblaient comme semés au hasard (caso) dans la vallée ; au milieu d'elles serpentait un petit ruisseau dont l'onde était aussi pure que le cristal; les rochers, couverts de verdure et de buissons (cespugli) que les chèvres broutaient (brucavano) , étaient éclairés par les rayons d'un soleil naissant, et présentaient à l'oeil un tableau que le pinceau (pennello) le plus habile n'aurait su égaler.
A la vue de la belle inconnue, le vieux meunier sortit de son moulin, franchit l'étroite planche (passo la palancola) jetée sur le ruisseau, et s'avança vers son hôte. "Eh bien, lui cria-t-il de loin, y a-t-il dans toute la vallée un endroit (posto) plus agréable? C'est ici que l'on jouit des premiers rayons du jour: ces chaumières là-bas sont encore dans l'obscurité, qu'ici le soleil éclaire (illumina) déjà la campagne ; et les brouillards (nebbie) laissent à peine apercevoir les cheminées
des cabanes , qu'ici l'on jouit déjà d'un ciel pur et serein. "
Les enfans de la dame s'amusaient à leur manière. Ils étaient tout (ianto) étonnés de voir une roue (ruota) de moulin qui tournait (girava) sans cesse (posa) sans changer de place ; ils écoutaient avec une égale surprise le tic-tac du moulin et le murmure de l'eau qui bouillonnait (spumava) sous la roue. Ce qui charmait (rallegrava) le plus la petite fille, c'était cette quantité innombrable de gouttes d'eau que la roue lançait en l'air , et que les rayons du soleil faisaient ressembler à autant de perles de toutes couleurs.
La dame passa la journée à ordonner son petit ménage (mettere in ordine masserizie) aussi bien qu'elle put. Les bonnes gens s'empressèrent (affrettô) de la pourvoir de vivres, de bois (legna), de vaisselle, de tout ce qui lui manquait encore. La jeune charbonnière qui lui avait montré (insegnato) le chemin de la vallée, et qui s'appelait Marthe, entra à son service.
La dame se mit en devoir de (préparé a) faire un peu de cuisine. Mais avant tout elle dit à Marthe : "Il me faut (mi ci vuolé) des œufs; tiens, voici (ecco) de l'argent , va m'en chercher.
— Des œufs! demanda Marthe étonnée, et pourquoi faire?
— Pour les fricasser, reprit la dame. Va vite, et dépêche-toi (spicciati) de revenir.
— Pour les fricasser? mais les oiseaux n'en ont plus, et puis ce serait bien dommage (peccato) ; il faudrait quelques centaines d'œufs de chardonneret (calderino) ou de pinson (fringuello) pour rassasier quatre personnes.
— Que me dis-tu là? qui te parle d'œufs d'oiseaux? Ce sont des œufs de poule (gallina) que je demande. "
A ces mots la petite secoua (scosse) la tête, en disant:
"Je ne connais pas cet oiseau-là ; je ne l'ai jamais vu.
— Quoi! s'écria la dame, vous ne savez pas encore ce que c'est que des poules?"
Mes jeunes lecteurs seront peut-être étonnés de l'ignorance de la petite charbonnière : cependant ils cesseront de l'être, quand ils sauront que les poules nous viennent de l'Orient, et qu'à l'époque où se passa (accadde) l'histoire que je raconte elles étaient aussi rares dans certaines contrées, que le paon l'est encore aujourd'hui dans plus d'un pays.
Comme on ne pouvait pas avoir de viande (carne) , la dame se trouva bien embarrassée dans son ménage (casa). "Je n'aurais jamais cru, disait-elle quelquefois, qu'un œuf fût un don si précieux de la bonté divine ! Ah! ce n'est pas la première leçon que je dois au malheur (disgrazia). Le besoin, l'adversité, ont du moins cela de bon, qu'ils nous apprennent tout ce que nous devons de reconnaissance à Dieu , et nous font connaître le prix de plusieurs de ses bienfaits que nous ne savons pas apprécier dans la prospérité. " .
La bonne dame vivait bien à l'étroit [aile strette) : elle était obligée de s'imposer beaucoup de privations. Ce n'est pas qu'on ne s'empressât dans la vallée de prévenir ses désirs , et d'adoucir (mitigare) autant qu'on le pouvait la rigueur de son sort. Le meunier venait-il de prendre une belle truite ou quelques grives (lodole) , il courait les offrir à sa noble hôtesse. Le vieux domestique surtout lui rendait de bien grands services. Il s'absentait de temps en temps pour faire des courses (gîte) lointaines, et rapportait toutes sortes de choses nécessaires à l'entretien (manlenimento) du ménage.
Les habitans de la vallée remarquaient cependant que toutes les fois que le vieux Kuno (c'était le nom du domestique) revenait de ses excursions , la dame paraissait plus triste et plus abattue (sconfortata). Ils auraient bien voulu savoir qui elle était , mais ils n'avaient pas le . courage de le lui demander; et quand ils s'adressaient à Kuno, celui-ci leur débitait des noms si bizarres, si extraordinaires, si difficiles à répéter et surtout à retenir, qu'ils finirent par comprendre que le joyeux- vieillard ne faisait que s'amuser (divertirsi) de leur curiosité.
Un jour ayant tiré (preso) le petit garçon à l'écart [in disparte) f "Dis-nous donc, lui demandèrent-ils, comment s'appelle ta mère: dis-nous cela à l'oreille; nous garderons (terremo) le secret." L'enfant leur répondit d'un ton de mystère, mais avec un air de confiance et de bonté: "Elle s'appelle maman. * Les réponses de la jeune demoiselle ne furent pas plus satisfaisantes pour nos bonnes gens , et ils en furent réduits à remet tre au temps la découverte de ce mystère.
CHAPITRE II
Dieu soit loué, nous aurons des poules!
Un jour, le vieux Kuno revint (torno) d'un de ses petits voyages portant un panier sur les épaules: il contenait un coq (gallo) et quelques poules. Quand les enfans de la vallée virent le vieillard , ils se rassemblèrent autour de (a) lui, parce qu'il leur rapportait ordinairement quelques friandises (ghiottonerie) ou un joujou (baloceo): à l'un un petit pain blanc, à l'autre des figues
sèches, à celui-ci un sifflet (fischio) , à celui-là une clochette (campanello) pour sa chèvre. Cette fois, les enfans étaient bien curieux de savoir ce que renfermait (racchiur deva) cette grande cage recouverte d'un drap épais (panno folto) qui ne laissait rien voir. Ils accompagnèrent le vieillard jusqu'à la porte de la dame, qui vint au-devant de lui (ad incontrarlo) avec de grandes démonstrations de joie. "Dieu soit loué! s'écria la jeune demoiselle (signorina), nous aurons enûn des poules!"
Kuno déposa sa cage à terre, ouvrit une petite portière (sportellino), et il en sortit aussitôt un coq majestueux. Les enfans surpris reculèrent (indietreggiarono) de quelques pas. "Quel singulier oiseau! s'écrièrent-ils (ils ne savaient pas encore son nom) ; nous n'avons jamais vu de plus bel oiseau ; quelle belle couronne rouge il a sur la tête! cfuel éclatant plumage! Et la queue: on dirait une faucille (falcina) ! * Les poules ne leur firent pas moins de plaisir; il y en avait deux noires, à crête rouge, deux blanches, à huppe (pennacchio) , et deux d'un brun rougeâtre (rossastro), sans queue. La dame leur jeta une poignée {mandata) de grain, aussitôt toutes accoururent pour le becqueter. Rangés en cercle autour d'elles , les enfans prenaient plaisir (dilettavansi) à les voir s'agacer (bezzicarsi) , se poursuivre, se disputer (litigarsi per) les grains qu'on leur avait jetés. L'avoine mangée, le coq déploya tout d'un coup ses ailes brillantes, et se mit à chanter : rire général parmi toute la bande joyeuse , qui revint au logis (a casa) en répétant, tout le long du chemin: Kikiriki, kikiriki.
Arrivés à la maison , les enfans ne se lassaient (si stancavano) point de raconter les merveilles des oiseaux qu'ils venaient de (testé avevano) voir chez la dame étrangère.
"Ils sont plus grands que nos ramiers (colombacci) , disaient-ils; plus beaux que tous les oiseaux de la forêt.
— Ah! si vous voyiez, ajouta la petite Marie, la sœur cadette (minore) de Marthe, si vous voyiez le joli petit bonnet (grazioso berrettino) rouge que l'un d'eux porte (tiene) sur la tête ; je n'ai jamais rien vu de semblable." .
Les parents ne furent pas moins curieux que les enfans, et comme (al par di) eux, ils furent saisis (presi) d'étonnement et d'admiration à la vue de ces oiseaux singuliers.
Quelque temps après, la poule couva. La dame chargea Marthe du soin (delV incombenza) de la nourrir. Un jour, elle fit voir le nid aux enfans, et ils furent tout surpris du grand nombre d'œufs qui s'y trouvaient. " Quinze œufs ! s'écrièrent-ils ; les ramiers n'en pondent (fanno) que deux, d'autres oiseaux cinq seulement. Comment la poule pourra-t-elle nourrir tous ses petits! "
Quand la couvée fut à terme, la dame voulut ménager (preparare) aux enfans une nouvelle surprise: elle les fit appeler, et comme c'était un jour de fête, les parents accompagnèrent leurs enfans. La dame leur montra un œuf entr'ouvert (semi-aperto) . Quelle joie ce fut pour eux d'y voir un jeune poussin (pulcino) faire des efforts pour briser (rompere) sa prison transparente. Mais leur admiration fut au comble quand ils virent ces petits oiseaux à peine éclos (nati) , couverts d'un léger duvet (lanugine), tourner (girare) de côté et d'autre leurs jolis petits yeux noirs, puis s'échapper légèrement, tandis que les autres oiseaux naissent aveugles (ciechi) , infirmes et nus. " C'est inoui (inaudito) ! s'écrièrent les enfans; ces oiseaux n'ont pas leurs pareils au monde."
La joie fut au comble quand la belle poule à crête
de pourpre s'avança pour la première fois sur la bruyère entourée de sa blonde petite famille.
*On ne peut rien voir de plus beau, dit un charbonnier.
— Écoutez un peu, dit la charbonnière, comme la mère appelle ses jeunes poussins! comme les petits comprennent la voix de leur mère! comme ils la suivent, comme ils lui obéissent ! Si les enfants étaient toujours aussi dociles à la voix de leurs parents !..."
Un petit garçon (bambino) s'avisa (immaginà) de prendre un poulet (galletto) pour l'examiner de plus près: aussitôt le poussin jette (manda) un cri d'alarme; à ce cri la poule accourt, fond, les ailes déployées, sur le petit téméraire, et lui eût crevé (cavato) les yeux, s'il n'eût de suite lâché prise. Le père gronda (grido) son fils, et la mère lui dit:" Vois avec quelle fidélité celle' bonne mère veille sur ses enfans ; avec quel courage elle les défend: c'est une bien bonne leçon pour nous!"
La poule découvrait-elle un bon morceau {pezzo) , elle jetait un cri, et la petite bande s'attroupait autour d'elle. On la voyait hacher (spezzare), en quelque sorte, avec son bec le morceau qu'elle avait découvert, pour l'abandonner à ses jeunes nourrissons (allievi), qui, quoique faibles encore, le saisissaient tour-à-tour et le becquetaient avec avidité. Tout le monde s'étonnait de voir manger et courir des petits qui n'étaient âgés que d'un jour.
Le soleil s'était caché (nascosto) sous les nuages: toute la couvée se réfugia sous l'aile de la mère pour se réchauffer. Rien n'était plus gentil (grazioso) que de voir ça et là une petite tête soulever l'aile de la mère, puis sortir, puis rentrer aussitôt pour se garantir de la fraîcheur de la nuit.
Le meunier qui, avec ses habits blancs et enfarinés, faisait un singulier contraste au milieu de (a) ces charbonniers si noirs et si sales (sudici), se distinguait surtout par son bon sens (senno) et par une grande sagacité.
"Comme il est heureux pour ces petits oiseaux, disait-il, de pouvoir manger et courir dès leur naissance. Si leur mère devait leur donner la becquée, comme le fait l'hirondelle, elle n'en finirait jamais. Si au lieu de La suivre, ils allaient tout de suite se disperser, la poule ne pourrait jamais les réunir, et il s'en perdrait la moitié. Cependant je voudrais bien savoir où elle puise [attinge) le courage avec lequel elle défend ses petits? car la dame dit souvent: timide comme une poule. Il paraît que dès qu'elles deviennent mères, elles sont tout-à-fait changées; elles acquièrent des forces nouvelles; elles approchent les hommes sans crainte (tema) et se mesureraient au besoin avec eux. Je me suis souvent amusé à les voir se disputer la possession d'un grain [chicco) de millet; et puis, une fois devenues mères, elles cessent d'être gourmandes (ghiolte) , vont chercher de la nourriture pour leurs petits, les appellent, et ne touchent à rien qu'ils ne soient rassasiés. Les bonnes bêtes, je crois, se laisseraient mourir de faim plutôt que de priver un de leurs petits de sa nourriture. Cette tendre sollicitude avec laquelle la poule guide sa petite famille, cherche des grains pour elle, la protège et la réchauffe, c'est Dieu qui la lui a inspirée. Puisque Dieu est si bon envers ces petits animaux, devons-nous jamais désespérer? N'a-t-il pas encore plus de soin {cura) de nous? Courage donc, mes amis. Dieu fait bien tout ce qu'il fait : il prend soin de toutes ses créatures; mais surtout de l'homme, qui est bien plus cher à ses yeux que (di) toutes les poules et tous les oiseaux du monde."
CHAPITRE III
Des œufs en abondance.
Comme les bons habitans de la vallée s'étaient toujours montrés fort complaisans pour l'étrangère, celleci cherchait depuis longtemps à les obliger à son tour (anche lei). Elle avait ménagé (risparmiato) ses œufs et ses poules, et dès qu'elle eut une bonne provision d'œufs et quelques poules de reste, elle envoya Marthe dans la vallée et la chargea d'inviter toutes les mères de famille à venir chez elle le lendemain , qui était un dimanche. Elles ne manquèrent pas de s'y rendre [recarvisi), parées de leurs plus beaux atours (vestite da gala). Kuno avait dressé dans le jardin une table rustique avec des bancs: on s'assit à l'entour.
Alors Marthe apporta un panier plein d'œufs: ils étaient sans la moindre tache (macchia) et blancs comme la neige. Les charbonniers furent tout émerveillés. " Dieu merci (grazie a Dio) , dit la bonne dame , voilà des œufs en abondance: c'est un beau coup-d'œil, n'est-ce pas (non e vero), que d'en voir tant à la fois (insieme)'! mais il faut que je vous apprenne [insegni) quel usage on peut en faire dans le ménage (in casd). * '
On avait allumé [acceso) du feu dans un des coins du jardin : on plaça [mise) dessus une grande casserole remplie d'eau. Avant d'y jeter les œufs, la dame en ouvrit un pour en faire remarquer (osservare) l'intérieur aux mères de famille , et chacune d'elle regardait bien attentivement cette belle liqueur cristalline , dans laquelle semblait nager une petite boule jaune. Puis on fit bouillir autant d'œufs qu'il y avait (quanti erano) de convives.
On servit du sel pour les assaisonner (condirlé) et des mouillettes (fette) de pain blanc. La dame leur apprit à ouvrir les œufs, à y tremper (inzupparé) le pain: ils furent trouvés délicieux. "On a là tout à la fois (insieme) le mets (pietanza) et le couvert (posata), dirent-elles. Et comme tout cela est bon! Quel agréable mélange de blanc et de jaune! avec quelle facilité,, avec quelle vitesse on fait cuire un œuf! On ne saurait trouver pour un malade d'aliment moins cher et plus nourrissant. "
La dame cassa (ruppe) ensuite des œufs dans du beurre fondu [strutto); nouveau prodige pour les charbonnières. "Comme le jaune est joliment (graziosamente) entouré par le blanc, dirent-elles; cela ressemble à l'œil-de-bœuf , cette grande fleur jaune et blanche de nos prairies. Les œufs furent ensuite mis sur des épinards, et ce nouveau mets (pietanza) ne fut pas moins loué que les autres. La dame fit encore servir des œufs autrement accommodés, et apprit ainsi aux charbonnières que les œufs sont non seulement une excellente nourriture par eux-mêmes (da se stesse), mais qu'on peut encore varier à l'infini la manière (il modo) de les apprêter (prepararle) , et de plus, les faire servir à préparer d'autres mets.
On apporta à la fin du repas un beau plat (vassoio) de salade. Le joyeux Kuno mit dans une assiette (piatto) des œufs qu'on venait de (poco fa) cuire durs (sodé) et qu'on avait fait refrojdir. Pour divertir les convives, il les laissa tomber totft-à-coup , et on les entendit rouler à terre. A ce bruit les charbonnières jettent (mandano) un cri d'effroi, tant elles étaient convaincues d'avance que les œufs étaient fracassés, et que l'intérieur était perdu. Mais quel fut leur étonnement en voyant la dame les relever, en ôter la| coque (guscio) et les couper en plusieurs tranches (fette) ! C'était un prodige pour elles. La
dame leur apprit comment on cuisait des œufs durs, et mit ces œufs sur la salade : nouveau mets , qui ne fut pas moins de leur goût.
Le repas (pranzo) terminé, la dame distribua aux mères de famille quelques coqs et plusieurs poules, en leur disant qu'une poule pouvait pondre (fare) par an jusqu'à cent cinquante œufs. "Cent cinquante œufs! répétèrent-elles d'un ton presque de doute; quelle richesse pour un ménage!"
Les bonnes femmes, à leur retour, répandirent (sparsero) la joie dans la vallée: tout le monde bénit la généreuse dame, et rendit grâces au ciel d'un si grand bienfait.
Les poules furent longtemps le sujet de tous les entretiens (conversazioni). On remarquait chaque jour en elles quelque chose de nouveau, de singulier et d'utile. Le chant matinal [mattutino) du coq fit surtout grand plaisir aux pères de famille. "Il annonce le jour, disaient-ils, et il appelle l'homme au travail. C'est une toute autre vie dans la vallée, quand les coqs se mettent à chanter: chacun se rend à sa tâche (suo lavoro) le cœur réjoui."
Les mères de famille ne manquèrent pas d'observer que la poule les prévenait, par son ramage (garrire), du don qu'elle venait (innanzi) de leur faire; c'était toujours une fête dans la maison quand on l'entendait.
Les pères et mères répétaient souvent : " Ces oiseaux sont bien nés pour vivre avec l'homme : on voit que Dieu les a faits pour cela. Ils se tiennent [stanno] fidèlement autour de la maison, s'éloignent peu, accourent au premier appel [chiamata] ; le soir ils reviennent d'eux-mêmes (da sè), attendent à la porte ou à la fenêtre jusqu'à ce qu'on leur ouvre. Ils sont d'une grande utilité dan? le ménage, et leur entretien (mantenimento) ne coûte presque rien. Un peu de son (crusca), quelques pelure?
[buccie) de légumes, quelques grains: voilà tout ce qui leur faut (ci vuole). Bien plus encore: ils vont ça et là du matin au soir, et cherchent eux-mêmes (da se) leur nourriture. C'est ainsi que des milliers de grains qui se perdraient au temps de la moisson, tournent encore au profit de l'homme. Les poules les recueillent soigneusement (accuratamente) , et nous donnent des œufs en retour (compense). La plus pauvre veuve a de quoi (da) entretenir (mantenere) une poule, et l'œuf qu'elle reçoit tous les matins est une aumône journalière (elemosina quotidiana) pour elle."
Les enfans de la dame reconnurent aussi combien c'est une chose précieuse que cet œuf, qu'ils regardaient d'un œil si indifférent quand ils vivaient dans l'abondance. Oh ! qu'ils étaient contents lorsqu'on leur donnait au déjeûner un œuf battu dans le lait ! Combien ils trouvaient délicieux ces mets qu'ils avaient dédaignés (disprezzato) auparavant! Comme ils remerciaient Dieu de tous ses bienfaits !
CHAPITRE IV
La fiîte des œufs rouges, ou la féte des enfans.
L'été s'écoula , l'hiver lui succéda presque immédiatement: il fut très rude dans cette contrée. Les petites cabanes de la vallée restèrent des mois entiers comme ensevelies sous la neige, et l'œil n'apercevait plus que le haut (cima) des cheminées et une partie de la toiture. Les ravins (burroni) étaient entièrement comblés, la roue du moulin ne tournait (girava) plus : les cascades étaient muettes et suspendues aux rochers. La rigueur de la saison retenait chacun autour de son foyer (focolare): l'on
pouvait si difficilement se réunir! Les charbonniers furent donc bien contents de voir fondre (straggersi) les neiges, et le printemps reparaître avec tous ses charmes (incanti).
On vit alors tous les enfans de la vallée revenir en foule vers la maisonnette pour offrir aux enfans de l'inconnue, à Edmond et à Blanche, des bouquets (mazzi) de violettes et de primevères ; et quand les champs commencèrent à se couvrir de fleurs , ils cueillirent les plus belles , et en firent pour eux des couronnes diversement nuancées (a varii colori.)
"Il faut pourtant (Eppure bisogna), dit la dame, touchée (commossa) de leur attention, que je leur procure à mon tour quelque plaisir. Je veux à la prochaine solennité de Pâques leur donner une petite fête champêtre; car il est bon (fa d'uopo) que ces jours-là soient des jours de réjouissance (allegria) pour les enfans. J'ai pu, aux fêtes de Noël, les régaler de pommes et de noix que j'avais fait venir pour eux; mais que leur donner dans une saison où l'on n'a que des œufs? La terre ne produit rien encore, les arbres sont sans fruits: les œufs sont les premiers dons de la nature renaissante.
— C'est vrai, dit Marthe"; mais c'est dommage que les œufs soient tous de la même couleur. Le blanc est beau, sans dqute, mais les couleurs variées des fruits plaisent bien davantage [più assai).
— T« me donnes là une excellente idée, reprit la dame après un moment de réflexion; je vais faire cuire des œufs dans l'eau bouillante, et puis j'essaierai (provero) de les teindre. La variété des couleurs fera beaucoup de plaisir aux enfans. "
La bonne et judicieuse dame connaissait les plantes et les racines qu'on emploie (si adopra) en teinture. Elle teignit les œufs de différentes couleurs: les uns
devinrent bleu-de-ciel , les autres jaune de citron ; il y en avait de roses, de violets; ceux qui avaient été d'abord enveloppés dans des feuilles vertes se colorèrent des plus belles nuances [gradazione di colori) ; quelquesuns furent enrichis de devises [motti).
w Ces œufs teints, dit le meunier en les admirant, conviennent bien à ce moment où la nature se dépouille de sa robe (veste) uniforme pour se parer [addobbarsi) de mille couleurs. La bonne dame imite en cela le bon Dieu, qui nous donne des fruits à la fois délicieux au goût et agréables à la vue. Les cerises sont rouges, les prunes (susine) bleues, les poires jaunes (gialle): les œufs de la dame ont toutes ces couleurs."
La fêle de- Pâques arriva: c'était un beau jour de printemps. Le soleil se levait au-dessus de l'horizon, et répandait une douce chaleur sur toute la contrée. Le ciel était pur et serein: aucun nuage ne voilait sa voûte azurée. Les prairies commençaient à s'émailler de fleurs; tout respirait le plaisir; tout invitait au bonheur (félicita). C'était un jour nouveau, une vie nouvelle, une véritable renaissance de la nature.
Déjà, avant le lever de l'aurore, la dame et le vieux Kuno s'étaient mis en route pour se rendre (recarsi) à l'église: elle était située à deux lieues au-delà des montagnes. Tous les habitans de la vallée qui étaient en état de faire une course (giia) aussi longue, allèrent à la suite (dietro) de la pieuse étrangère. La dame fut de retour à midi , grâce (mercè) aux soins (cure) du bon vieillard, qui cpnduisait le mulet par la bride. Quant aux bonnes gens de la vallée, ils ne revinrent que longtemps après, vers la brune.
La dame ne fut pas plus tôt arrivée, qu'elle vit accourir, joyeux et empressés (jprerdurosi) , tous les enfans
qu'on avait laissés à la maison. Ils étaient à peu près de l'âge d'Edmond et de Blanche, et étaient invités depuis longtemps. Elle les fit entrer au jardin que Kuno avait bien embelli depuis un an. Ils prirent place (posto) autour d'une table fixée sur un rocher, et s'assirent sur des bancs de gazon [zolle). Edmond et Blanche étaient au milieu d'eux. Ils avaient tous l'air joyeux et content, et on pouvait lire dans leurs yeux l'impatience où ils étaient de savoir ce qui les attendait. C'était réellement un spectacle enchanteur, que de voir ces petites têtes blondes et brunes , ces petites figures vermeilles s'abandonner tour-à-tour (a vicenda) à toutes leurs impressions. La dame disait en elle-même (fra sè): "Une couronne de fleurs n'est pas plus belle, fût-elle composée de roses et de lis (gigli)"
Alors la dame leur raconta d'une manière touchante [commovente) pourquoi le jour de Pâques était un si grand jour de fête. Après cela on servit une terrine (tegame) de lait aux œufs. Chaque enfant avait une écuelle [scodella) neuve; chacun d'eux eut sa part, et la trouva bien bonne. Il y avait près du jardin un petit bois (boschetto) de sapins (abêti) dont les arbres étaient séparés par de jolis bancs de gazon. La dame y conduisit les enfans, et leur dit de prendre de la mousse (borraccina) sur les rochers et sur les arbres des environs, et d'en faire de petits nids. Us obéirent avec joie, et s'étant tous mis à l'ouvrage, ils en vinrent bientôt à bout (presto li finitono). Les nids achevés furent déposés sur les divers bancs de gazon (zolle), et chacun eut soin (cura) de bien remarquer le sien. Les enfans rentrèrent au jardin. Quelle agréable (piacevok) surprise pour eux d'y voir la table garnie d'un grand gâteau (focaccia) aux 'œufs, dressé en forme de couronne! On le leur partagea, et
pendant qu'ils se régalaient, Marthe se glissa (penetro) secrètement dans le bois avec une corbeille d'œufs teints, qu'elle distribua dans les petits nids; et ces œufs bleus, rouges, jaunes, marbrés, ressortaient (risaltavano) à merveille dans ces nids d'une mousse (borraccina) vert tendre.
Lorsque les enfans eurent assez mangé, la dame leur dit: "Allons voir ce que font nos petits nids." Bon Dieu! quelle nouvelle surprise! Il y avait dans chaque nid cinq œufs de'la même couleur, et sur l'un des cinq une devise (motto). Quels cris d'allégresse ne poussèrent (mandarono) pas ces enfans! Qui pourrait peindre leurs transports de joie? "Des œufs rouges! des œufs rouges! s'écriait l'un d'eux. Oh! qu'ils sont beaux!
— Les miens sont bleus, disait l'autre, bleus comme le ciel.
— Moi j'en ai de jaunes, d'un jaune plus éblouissant (risplendente) que nos papillons (farfalle) des champs.
— Voyez donc les miens! ils sont de toutes les couleurs.
— Oh! qu'elles doivent être belles, s'écria un petit garçon, les poules qui pondent (fanno) d'aussi jolis œufs! que je voudrais en voir une!
— Ah ! ce ne sont pas les poules qui les ont pondus, dit la petite sœur de Marthe: je crois plutôt que c'est ce lièvre [lèpre) que j'ai vu sortir des buissons (cespuglt) , et que j'ai vu fuir à toutes jambes, lorsque j'allais chercher de la mousse pour mon petit nid."
A ces mots, tous les enfans partirent (dettero) d'un éclat de rire (in uno scoppio di risa), et chacun de répéter: "Le lièvre qui pond des œufs rouges! " Plaisanterie (scherzo) qui se dit encore aujourd'hui dans plusieurs pays.
Les enfans semblaient n'avoir plus rien à désirer;
cependant (eppure) la bonne dame leur offrit encore une nouvelle recréation. Celui qui avait des œufs jaunes aurait bien voulu en avoir un rouge ou un bleu. Il en était de même (lo stesso) de ceux qui n'en avaient que de rouges ou de bleus. La dame dit à chacun qu'il pouvait changer (barattaré) ses œufs contre ceux des autres, pourvu qu'il gardât l'œuf sur lequel était la devise. Ce fut une nouvelle joie pour chacun d'avoir des œufs de toutes couleurs. "Voyez-vous, mes petits amis, leur dit-elle, c'est ainsi qu'il faut s'aider les uns les autres (a vicenda) : et ce que vous faites maintenant, vous aurez occasion de le renouveler dans plusieurs circonstances de la vie. Dieu répand ses grâces sur tous les hommes; il leur distribue ses dons , afin qu'ils se les communiquent , qu'ils en jouissent (godano) ensemble, et qu'ils s'aiment les uns les autres. Oh ! plût à Dieu que tous ces échanges ressemblassent à celui que vous venez de faire, où chacun a gagné et où personne n'a perdu ! "
Le petit Edmond lut sa devise (sentenza). Un petit charbonnier fut tout étonné de le voir lire; car alors il n'y avait encore que très peu d'écoles, et plusieurs grandes personnes ignoraient qu'il est bon et utile de savoir lire et écrire. Le pelit charbonnier voulut savoir ce qui était écrit sur son œuf. "Oh! un charmant précepte, dit la dame; écoute: — C'est Dieu qui te nourrit, rends grâce à sa bonté. * Puis elle demanda aux enfans s'ils avaient toujours rendu grâces à Dieu du bien qu'il leur avait fait. Cette question leur rappela qu'ils n'avaient pas remercié le bon Dieu du joyeux repas qu'ils venaient de faire et des jolis œufs qu'ils avaient reçus, et ils s'acquittèrent [sodisfecero] aussitôt de ce pieux devoir.
Alors chaque enfant voulut savoir ce qu'il y avait
sur son œuf. Ils se pressaient (stringevano) autour de la dame, en tendant vers elle leurs petites mains avec l'œuf de la devise, et s'écriant tous à la fois: w Ah! dites-moi ce qu'il y a sur le mien. — Ah! lisez d'abord celui-ci.... — Non, voyez d'abord le mien! "
La dame leur imposa silence et les fit ranger autour d'elle pour lire une devise après l'autre. C'étaient des principes de morale, à la fois (insiemé) simples et courts [brevi). En voici quelques-uns:
Aime Dieu, mon enfant; C'est le point important.
Evite le péché:
A Dieu rien n'est caché (nascosto).
La prière et le travail Rendent bon et sage.
La piété, la bonté, la pureté, Sont trois pierres précieuses.
Un bon enfant Obéit promptement.
On ne gagne rien A être désobéissant.
Un bon cœur
S'épargne [si risparmia) bien de la douleur.
La modestie, mon cher enfant, Est le plus brillant vêtement.
Au menteur point de confiance.
L'hypocrisie
Est le poison (veïeno) de la vie.
Pain gagné aiguise l'appétit.
L'intempérance (Dali')
Engendre (nasce) mépris et remords.
L'avarice endurcit (rende duro) le cœur.
Le patience dans les maux est une source inépuisable (inesauribile) de consolations.
C'est la bonté, et non l'or, qui nous fait chérir (amare) du prochain.
Une bonne conscience est un oreiller (guanciale) bien doux. Qui fait le bien est toujours content.
Pense toujours que tu dois mourir.
Les plaisirs du monde sont passagers (fuggitivï); les fruits de la vertu restent.
Des couronnes éternelles Attendent l'homme pieux.
Les enfans s'appliquèrent à retenir leurs devises, et ils les répétaient de temps en temps (ogni tanto) en silence pour ne pas les oublier. Alors la dame leur demanda s'ils les savaient tous. Plusieurs d'entr'eux eurent de la peine (durarono fatica) à les redire; il y en eut quelques-uns dont il fallut (si dovette) aider la mémoire. Mais bientôt ils furent en état de les réciter : on n'avait (bastava) qu'à leur dire le premier mot, ils achevaient (finivano) aussitôt la devise.
Leurs cris d'allégTesse avaient retenti [risuonato] jusqu'au fond de la vallée: les pères et les mères, aussi bien que [corne pure) les enfans qui n'avaient pas pris part à la fête, accoururent pour voir ce qu'il y avait de nouveau dans le jardin de la bonne dame. Ils furent tout étonnés en apprenant ce qui s'était passé (era accaduto). "Nos enfans, disaient-ils, ont plus appris [imparato) ici en une demi-heure qu'ils n'apprenaient chez nous en six mois; tant il est vrai que la bonne volonté ne craint (terne) pas le travail et ne connaît point de difficultés.
— Oui, reprit le meunier, mais il faut savoir inspirer cette bonne volonté; c'est là le grand point!... Mais voyez donc! C'est en petit un recueil complet de pré-
ceptes et d'instructions pour la jeunesse. Oh ! que cette bonne dame sait bien comment il faut s'y prendre avec (agite coi) les enfans. "
La dame partagea entre les nouveaux venus les œufs teints et les gâteaux, (pasticcint) qui lui restaient. * Vous pourrez les manger à la maison, leur dit-elle ; mais vous aurez soin (non mancherete) de conserver, comme un souvenir, ceux qui sont accompagnés d'une devise.
— Oh ! nous nous garderons bien d'y toucher , répondirent les enfans; nous les conserverons soigneusement (accuratamente) : la devise vaut mieux que l'œuf.
— Oui, reprit la dame, si vous observez ce qu'elle prescrit. *
Les enfans ne cessèrent de répéter que jamais ils n'avaient passé une journée plus agréable. "Eh bien, leur dit la dame, soyez sages, appliquez-vous bien, et vous aurez tous les ans une pareille féte. Mais point de méchant parmi nous : notre fête n'est que pour les bons enfans." Que ne firent pas les enfans de la vallée pour devenir sages et obéissants !
CHAPITRE V
Un œuf enchâssé dans des perles et de l'or.
Il ne se passa (non accadde) rien de nouveau dans la vallée durant la belle saison. Les charbonniers cultivaient leur petit champ et allaient au bois faire du charbon : les femmes soignaient le ménage (si occupavano délie faccende) et élevaient beaucoup de poules, et les enfans demandaient souvent si Pâques ne reviendrait pas bientôt.
Mais la noble dame avait beaucoup de chagrin. Son vieux et fidèle serviteur, qui l'avait suivie dans sa retraite, qui prenait soin de ses affaires , et de temps à autre entreprenait pour elle des voyages plus ou moins longs, ne pouvait plus quitter [abbandonarc] la vallée : il était presque toujours malade. Ses forces diminuaient de jour en jour, et lorsque l'automne commença à jaunir (ingiallire) les feuilles, il fut réduit à garder la (stare in) maison, ou à se tenir devant la porte, pour se réchauffer aux rayons du soleil. La bonne dame versait (spargeva) dans le silence bien des larmes sur les souffrances (patimenti) du pauvre vieillard en qui elle allait perdre son dernier soutien. Elle s'affligeait aussi de l'idée que bientôt elle ne recevrait plus de nouvelles de sa patrie, et qu'elle demeurerait ainsi dans cette vallée solitaire, comme séquestrée du monde entier.
Ce n'était pas tout encore: le ciel lui réservait de plus grandes épreuves. Les charbonniers revinrent un jour de la forêt, et racontèrent que la nuit précédente, étant assis tranquillement autour de leurs charbonnières, il était venu à eux quatre étrangers (forestieri) tous cuirassés, le casque (elmo) en tête, l'épée au côté (spada al fianco) et la lance à la main, se disant les vassaux du comte de Schroffeneck qui venait (da poco) d'arriver dans la montagne avec un grand nombre de cavaliers: ils ajoutèrent que ces hommes avaient pris des informations sur tout ce qui se passait (accadevd) dans la contrée. Le meunier se hâta [affrettô) d'aller apprendre cette nouvelle à la dame, qu'il trouva assise près du lit de Kuno. Au nom de Schroffeneck la dame pâlit et s'écria: "Grand Dieu, c'est mon plus cruel ennemi! je n'en puis douter, c'est à moi qu'il en veut [l'ha con me). Pourvu que les charbonniers n'aient pas découvert ma retraite à ces étran-
gers ! " Le meunier chercha à la tranquilliser, rassurant que dans les discours des étrangers il n'avait nullement été question [non si era trattato) d'elle, et que d'ailleurs ils étaient partis dès le point [allô spuntar) du jour.
"Mon cher Oswald, dit la dame, depuis que vous m'avez accueillie dans votre maison, j'ai constamment reconnu en vous un homme pieux, juste et loyal (leale). Je veux vous confier (conjidarvi) tous mes malheurs (disgrazie) et la cause de l'effroi (spavento) dont je suis maintenant saisie (presa). Vous ne me refuserez ni votre assistance ni vos bons conseils; je m'y abandonne en toute assurance.
"Je suis Rosalinde, fille du Duc de Bourgogne. Deux comtes distingués, Hannon de Schroffeneck et Arno de Lindenbourg, briguaient (aspiravano alla) ma main. Hannon était un seigneur très riche et très puissant; il avait beaucoup de châteaux et de gens d'armes; mais ses sentimens étaient bas et vicieux. Arno était un des plus nobles et des plus vaillans (prodi) chevaliers de tout le pays; mais il était pauvre en comparaison d'Hannon: il n'avait hérité de son généreux père que d'un seul château délabré (diroccato). C'est Arno que mon cœur*préféra. Mon père approuva mon choix [scelta), et j'apportai £n dot à mon époux un domaine considérable et plusieurs beaux châteaux. Nous vécûmes dans la plus parfaite union, et chaque jour ajoutait â notre bonheur.
" Mais Hannon, trompé dans son attente, avait voué (consacrato) à mon époux et à moi une haine (odio) implacable. Cependant il cachait (nascondeva) son ressentiment : la prudence l'empêcha d'éclater (scoppiare) en hostilités ouvertes. Enfin", mon mari fut obligé de suivre l'Empereur à la guerre contre les peuples payens. Hannon devait l'accompagner; mais sous divers prétextes
il différa les préparatifs du voyage, et le laissa partir, promettant de rejoindre l'armée peu de temps après. Tandis que mon époux combattait aux frontières pour la patrie et qu'il se couvrait de gloire en repoussant ses nombreux ennemis, le traître Hannon fondit (si scaglià) sur nos terres dépourvues de leurs défenseurs. Il dévasta (saccheggio) les environs, envahit successivement tous nos châteaux, et il ne me resta que la triste ressource de m'échapper en secret avec mes deux enfans. Mon bon vieux Kuno fut mon ange tutélaire pendant cette fuite dangereuse, où je risquais à chaque pas de tomber entre les mains d'Hannon. Il me conduisit au milieu de ces montagnes, et je trouvai dans ce vallon écarté (remoto) une retraite tranquille.
" Je comptais rester ici jusqu'au moment où mon époux reviendrait et reprendrait nos biens à leur injuste ravisseur. Kuno me quittait de (lasciavâ) temps en temps pour descendre dans la plaine et recueillir les nouvelles (notizié) de la guerre. Hélas! jusqu'à présent (adesso) ses rapports ont été des plus affligeants (dolorost): Hannon jouissait (godeva) toujours des fruits de son usurpation, et la guerre continuait sur les frontières avec des succès variables. Mais il y a bientôt un an que mon bon Kuno est malade, et depuis ce temps je ne reçois plus, de nouvelles de ma patrie ni de mon cher époux. Ah ! qui sait s'il n'est pas déjà tombé (cadulo) sous le fer ennemi ! Peut-être Hannon a-t-il découvert ma retraite ! . . . Que deviendrai-je alors? que deviendront mes enfans? La mort est le moins que j'aie à altendre de lui!... Oh! parlez aux charbonniers, mon cher Oswald, et conjurezles de ne pas me trahir.
— Vous trahir! dit le meunier. Je vous réponds de tous : ils sont prêts à donner leur vie pour vous. Avant
que Schroffeneck vous fasse la moindre insulte, c'est à (cori) nous tous qu'il aura à faire. Soyez sans inquiétude (pensiero), noble dame." Tel fut aussi le langage unanime des charbonniers, lorsque le meunier les eut instruits [informati) des dangers (pericoli) de la dame. "Qu'il vienne! s'écrièrent-ils, qu'il vienne! c'est avec nos pelles que nous lui montrerons le chemin. "
Cependant (intanto) la bonne dame était dévorée d'inquiétude. Elle n'osait plus quitter [abbandonare) la maison, et ne laissait pas sortir ses enfans. Elle passait les jours et les nuits dans de continuelles alarmes (angosce). Enfin , lorsque le calme fut rétabli dans les montagnes , et qu'on n'y vit plus paraître d'hommes armés, elle se hasarda un jour à faire une petite promenade. C'était . » par une belle matinée d'automne, qui succédait à plusieurs semaines de mauvais temps.
A quelques centaines de pas de sa maisonnette il y avait une espèce de chapelle rustique, bâtie (fabbricata) en bois de sapin (abete) , et sans porte. On voyait dans l'intérieur un joli tableau, représentant la Fuite en Egypte, que Kuno avait rapporté de l'une de ses excursions, afin que sa maîtresse y puisât des consolations sur sa propre fuite. La chapelle était adossée (appoggiata) à un rocher élevé , et de beaux sapins en ombrageaient l'en r trée. Ce lieu avait je ne sais (un non so) quoi qui imposait le silence et inspirait la mélancolie. On y arrivait par un joli sentier, bordé de rochers pittoresques et de buissons (cespugli); c'était la promenade favorite de la dame. Elle s'y rendit ce jour-là, mais non sans un vif serrement (stringimento) de cœur. Elle s'agenouilla avec ses enfans à l'entrée (ingresso) de la chapelle, pria et pleura quelque temps, puis elle s'assit sur un banc. Les enfans s'amusèrent à cueillir le long des rochers des
mûres (more) sauvages, qui ressemblaient à un petit raisin (uva) d'un noir éclatant. Peu-à-peu ils s'éloignèrent à une assez grande distance.
Tandis qu'elle était seule, livrée (in balia) à ses tristes pensées , un pèlerin sortit d'entre les rochers et ■ s'avança vers la chapelle. Il portait, à la manière des pèlerins , un long habit noir recouvert d'un manteau court ; son chapeau était orné de coquilles [nicchie, conchiglie) marines ; il tenait à la main un long bâton blanc. Il paraissait très vieux; mais il avait l'air noble, et sa démarche (andatura) était ferme et assurée. Sa longue chevelure (cappellatura) , qui tombait en désordre sur ses épaules, et sa barbe, étaient blanches comme la neige; mais son visage avait encore la fraîcheur de la jeunesse. La dame fut saisie (presa) d'effroi à la vue de l'étranger. Celui-ci la salua respectueusement, et entra en conversation avec elle. Elle se tint longtemps sur la réserve, le regardant d'un œil craintif (timoroso) , et cherchant à s'assurer si elle pouvait se fier à lui.
K Noble dame, continua le pèlerin, qui s'aperçut de sa réserve, ne vous défiez pas de moi. Vous ne m'êtes pas étrangère; je vous connais mieux que vous ne pensez: vous êtes Rosalinde de Bourgogne. Je sais le sort affreux qui vous a contrainte à chercher un asile au milieu de ces rochers arides: votre époux, dont vous êtes séparée depuis trois ans, m'est aussi parfaitement connu. Depuis votre retraite il s'est passé (sono accadute) bien des choses dans le monde. Si Arno de Lindenbourg vit encore dans votre cœur, si vous désirez apprendre (sapere) de ses nouvelles, je puis vous en donner d'excellentes. La paix* est conclue, et l'armée chrétienne est rentrée dans ses foyers (focolari) y couronnée de lauriers. Yotre époux a reconquis ses châteaux.
Hannon, votre odieux persécuteur, fuit à son tour: il s'était d'abord réfugié dans ces montagnes ; mais il a été forcé d'en sortir et de se retirer dans des contrées plus éloignées. Votre époux n'a plus maintenant qu'un désir, celui de retrouver en vous son épouse bien-aimée.-
— Quelle heureuse nouvelle ! s'écria la dame. Ah ! je le bénis, ô mon Dieu!* A ces mots elle tomba à genoux et versa un torrent de larmes (pianse dirottamente). "Oui, dit-elle, oui, Dieu de bonté, tu as entendu mes gémissemens, tu as exaucé les prières que je n'ai cessé de t'adresser.
Venez, venez, dit-elle à ses enfans, qui se tenaient timidement à l'écart (in disparte) et regardaient l'étranger d'un œil curieux, venez vite." Les deux enfans accoururent aussitôt.
"Approche, Edmond, dit-elle à son fils en l'embrassant; récite la prière que nous faisons tous les matins pour papa. " Edmond croisa ses petites mains avec recueillement, et, d'une voix émue (com?nossa) i les yeux tournés (voltati) vers le ciel, il dit: "Notre Père céleste, aie pitié de deux pauvres orphelins ! Notre père est à la guerre; conserve ses jours précieux: nous te promettons d'être pieux et bons, afin que papa nous aime bien quand il reviendra. Grand Dieu, exauce notre prière!"
"Et toi, Blanche, ajouta la mère en s'adressant à la petite aux cheveux blonds et bouclés (arricciati) , et aux joues (gote) couleur de rose , comment prions-nous tous les soirs avant de nous mettre au lit?" L'aimable enfant croisa ses mains comme avait fait son frère, leva ses yeux bleus (celestï) vers le ciel, et dit d'une voix douce et timide: "0 notre Père céleste! avant de nous livrer (abbandonarci) au repos, nous t'implorons encore pour le bon papa que tu nous a donné sur la terre:
accorde-lui une nuit heureuse et paisible, et puissent tes anges le préserver de ses ennemis! Fais aussi descendre le sommeil sur les yeux de notre bonne mère , afin qu'elle oublie un moment ses peines et ses cha-, grins (affannt); ou bien, si elle doit en être privée, fais-en jouir notre bon papa. Puisse cette nuit être la dernière de notre douloureuse séparation! puisse bientôt revenir le jour tant désiré où nous le reverrons!
— Amen, amen!" dit la mère en joignant les mains, et levant vers le ciel ses yeux baignés de pleurs.
Le pèlerin ne put résister à cette scène attendrissante (commovente). Jetant aussitôt loin de lui sa chevelure, sa barbe, ainsi que son manteau et son habit de pèlerin, il parut sous la forme d'un guerrier couvert d'or et de pourpre; jeune, beau, plein de force et de vie. Il étendît les bras vers sa femme et vers ses enfans, et s'écria: w O Rosalinde! ô mes chers enfans!"
Rosalinde faillit (fu sul punto di) s'évanouir (svenire) de joie et de surprise. Les enfans entendant prononcer leurs noms, se retournèrent (rivoltarono) , et voyant cette métamorphose subite du pèlerin, ils restèrent muets et immobiles d'étonnement ; puis se rappelant les légendes que leur mère leur disait, ils crurent que le vieillard s'était subitement transformé en un ange du Paradis. En effet Arno était le plus beau chevalier de toute l'armée chrétienne. Mais quels furent les transports de joie des enfans, lorsqu'ils apprirent (seppero) que c'était là leur père, ce père chéri (diletto) dont on leur avait tant parlé! Père, mère et enfans, ravis en extase, se croyaient déjà réunis au Ciel. Quelques heures s'écoulèrent (scorsero) ainsi et parurent à chacun plus courtes (brevi) que des minutes.
Rosalinde apprit de son époux qu'il venait (era al-
lora) d'arriver avec une nombreuse escorte pour la chercher; qu'il avait laissé sa suite à quelque dislance à cause de la difficulté des chemins; qu'il avait pris les dcvans (era andato avantî) à pied et s'était revêtu d'un habit de pèlerin (usage fort commun dans ces temps-là aux chevaliers qui voulaient voyager sans se faire connaître) pour être plus tôt auprès d'elle, et aussi afin de s'assurer, sous ce déguisement (travestimento), de sa santé, de celle de ses enfans, et préparer Rosalinde à son retour. Celle-ci lui demanda comment il était parvenu (giunto) à découvrir sa retraite.
"0 ma Rosalinde, lui répondit-il, notre réunion est le fruit de ta bienfaisance envers les pauvres, et surtout envers les enfans de cette vallée : c'est pour la récompenser que le Ciel a rendu à les enfans le père qu'ils lui redemandaient. Sans tes sentimens généreux nous n'aurions pas encore le bonheur (fortuna) de nous revoir. Peu s'en est fallu (poco è mancato) même que ce bonheur ne fût pas réalisé, car lu étais environnée (circondatà) d'ennemis, et tu pouvais à chaque instant tomber [veniré] en leur pouvoir. Hannon te poursuivait [l'inseguiva) avec sa troupe, et il n'a quitté (abbandonato) ces montagnes qu'après avoir appris (saputo) mon arrivée. Vois, ajouta-t-il, en lui montrant un œuf avec la devise (motto): Espère en Dieu, il aide au besoin; c'est de cet œuf que Dieu s'est servi pour nous réunir. Depuis longtemps j'avais envoyé nombre de mes gens à ta recherche, et toujours en vain. Un jour je vis revenir Egbert, l'un de mes écuyers; il avait tant lardé que je désespérais de le revoir. Il était tombé dans un précipice et s'attendait à mourir de faim, lorsqu'il fut secouru par un pauvre jeune homme appelé Fridolin. Celui-ci avait assisté à la dernière fête que tu as donnée aux
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enfans de la vallée; il avait reçu de toi, ainsi que [corne pure) de Blanche et d'Edmond, quelques œufs en présent : trouvant Egbert dans cet affreux (spaventevole) état, il apaisa (calmô) sa faim avec une couple d'œufs, et lui laissa, en mémoire de son heureuse délivrance [libérazione) cet œuf avec cette belle devise. Egbert me fit voir l'œuf, et, grand Dieu, quelle fut ma surprise! au premier aspect je reconnus ta main [il tuo scritto). Nous montâmes aussitôt à cheval et volâmes à toute bride [briglia sciolta) dans la direction où nous espérions rencontrer le jeune Fridolin. C'est lui qui m'a guidé ici. Si ton bon cœur ne t'avait pas inspiré l'idée de donner une petite fête aux enfans avec les œufs de Pâques; si tu n'avais pas songé [pensato] à l'instruction de ces enfans en même temps qu'à leur plaisir, au moyen des belles maximes que tu écrivis sur ces œufs; et si vous deux, ajouta-t-il en se tournant (volgendosi) vers ses enfans, vous aviez été moins charitables envers un pauvre jeune étranger, ce beau jour n'aurait jamais lui pour nous. Vous le voyez, le moindre bienfait nous attire la bénédiction du Ciel, lorsqu'il part (viene) d'un cœur pur et désintéressé: c'est une semence qui porte des fruits abondans. Dieu récompense la charité même ici-bas (quaggiù). Songez-y bien, mes enfans: donnez aux pauvres, donnez-leur volontiers: ressemblez en tout à votre bonne mère. Je ferai enchâsser [incastrare) cet œuf dans des perles et de l'or, et je le suspendrai audessus de l'autel de notre chapelle, en mémoire de notre bienheureuse réunion."
Cependant la nuit approchait, et l'on voyait déjà briller (scintillare) quelques étoiles à la voûte des cieux. Le comte se rendit avec son épouse à sa demeure champêtre. Un nouveau plaisir les y attendait. Ils y trou-
vèrent Egbert et Fridolin, qui s'étaient hâtés (affrettati) d'aller apprendre à (in for mare) Kuno l'heureux retour de son maître chéri (diletto). Cette nouvelle avait presque rendu la santé au bon vieillard. Fridolin accourut le premier et salua gaiement la comtesse et ses enfans comme d'anciennes connaissances (conoscenzé) . Après lui vint Egbert, à qui les œufs avaient sauvé la vie; il salua la comtesse, et dit: "Permettez-moi, noble comtesse, de couvrir de mes baisers cette main bienfaisante qui , avec l'aide de Dieu , m'a sauvé la vie. " Le comte embrassa tendrement Kuno, son vieux serviteur, et serra (strinse) avec émotion la main au brave meunier, qui s'était revêtu de son bel habit des dimanches. Ils soupèrent tous ensemble, et il ne manqua rien à la joie.
Le lendemain fut un jour de fête pour toute la vallée. La nouvelle (notizia) qu'un grand seigneur venait [era ora) d'arriver, que ce grand seigneur était le mari de la bonne dame, mit tout en mouvement. Grands et petits accoururent en foule pour le voir, au point que la chaumière ne pouvait contenir tout ce monde (questa génie). Le comte sortit donc au-devant de ces bonnes gens, les salua avec amitié, et ies remercia de tout ce qu'ils avaient fait pour sa femme et pour ses enfans. "Oh! nous n'avons rien fait pour elle, dirent-ils les larmes aux yeux; c'est elle, c'est elle qui nous a comblés de biens ! " Le comte s'entretint (si tratlenne) longtemps avec eux en particulier; il leur parla à chacun, et tous furent touchés (commossi) de sa bienveillance et de son affabilité.
Dans l'intervalle, quelques charbonniers avaient montré le chemin de la vallée à la suite du comte. Bientôt on entendit le son de la trompette, et l'on vit une foule de cavaliers, d'écuyers à pied et à cheval, débou-
cher entre les deux montagnes couvertes de forêts. Tous saluèrent la comtesse avec des transports de joie, et leurs cris d'allégresse , répétés par les rochers, retentirent (risuonarono) au loin.
Le comte s'arrêta [si fermé) encore quelques jours dans la vallée. La veille du jour où il se disposait à partir avec son épouse, ses enfans, Kuno et le reste de sa suite, il donna un grand repas à tous les habitans de la vallée. On voyait réunis à la même table le meunier, les charbonniers, les écuyers, le comte et sa famille. A la fin du repas, le comte fit de riches présens (dont) à tous ses hôtes, et particulièrement au meunier. Marthe demeura au service de la comtesse. Il comprit dans ses largesses le bon Fridolin et sa famille, et il assura leur existence. Puis, s'adressant aux enfans des charbonniers: *Je veux, dit-il, mes petits amis, à cause du séjour de ma femme parmi vos bons parens, je veux que tous les ans, aux fêtes de Pâques, on distribue aux enfans des œufs teints de toutes sortes de couleurs." — "Et moi, dit la bonne comtesse, je veux, en mémoire de ma délivrance, en faire autant dans notre comté: ce jour-là chaque enfant recevra son œuf." Les ordres des époux furent suivis; et l'on appela ces œufs: Les œufs de Pâques.
Peu-à-peu cet usage se répandit dans tout le pays.
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